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Catherine Howard platt à Henri VIIL — 11 TépouM. — On reconnati que eetle pria» 
ce»e déshonore la couche royale. -^ Son procès. -^ Elle esl renfermée à la Tour. — 
— Son exécution. —Intrigues et mort de lady Rochefort. — Histoire d'Anne AscOCt 
théologienne dissidente. ^ Son martyre. — Emprisonnement de lord Surrey et de 
Norfolk, son père. — Le fils est décapité. ~ Le père échappe à l'échabud par la 
mort de Henri VIII. — Régence de Somerset. — Règne d'Edouard VI. — Lord Sey« 
mour emprisonné à la Tour. — Somerset emprisonné et exécuté. — Jeanne Gray 
règne dix jours. — Emprisonnée avec son mari lord Guilforf dans la Tour , elle est 
décapitée après lui. - Règne de Marie. — Les bûchers de Smithfield. 



Lady Jeanne Seymour était morte. C'était la plus chérie des 
infortunées que Henri VIII avait épousées. Il se hâta de se re- 
marier avec Anne de Clèves, bien qu'elle ne lui plût pas. Et 
comme il avait eu l'occasion de voir Catherine Howard» nièce 
du duc de Norfolk, et d'en devenir amoureux» il s'occupa de 

Tl. 1 



2 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

divorcer avec Anne de Clèyes pour épouser sa nouvelle 
amante. 

Caiherine était belle ; Anne de Glèves était plutôt laide que 
supportable. Mais, froide et patiente comme une bonne Alle- 
mande qu'elle était, elle ne s'offensa pas le moins du monde 
des mépris que le roi lui témoignait. Elle savait sans doute à 
quoi s'en tenir sur les moyens ordinaires de sa majesté britan- 
nique lorsqu'elle voulait se débarrasser d'une épouse , et la 
mort douloureuse de Catherine d* Aragon, la catastrophe fu- 
neste d'Anne de Boleyn compensaient trop à ses yeux le privi- 
lège de s'asseoir sur le Irônu. Sitôt qu'elle vit le duc de Nort 
forlk intriguer pour rendre agréable au roi sa nièce Catherine 
et s'aider de ce nouveau crédit pour renverser Thomas 
Cromwell (car c'est à Norfolk que ce favori dut sa ruine )- 
Anne deClèves, s'affranchissant de tout amour-propre, attendi, 
tranquillement qu'on la priât de descendre du trône pour ren- 
trer dans une condition modeste. 

Le roi s'attendait à un éclat. Il avait préparé sans doute son 
arsenal de combinaisons anlimatrimoniales, et la pauvre reine 
se fût vue charger de quelque boune accusation d'adultère ou 
d'hétérodoxie ; la Tour de Londres lui apparaissait muianante, 
ainsi que l'échafaud de Tower-HiU. Mais, biencouseiùée, soit 
par des amis prudents, soit par l'instinct de sa conservation, 
elle courba la tête et ne souffla mot, comme fout les oiseaux 
dans les rugissements de la tempête. 

Henri YIII brûlait du désir de posséder Catherine Howard 
«t de l'installer sur le trône d'Angleterre; il se décida à ex- 
pulser Anne de Clèves. Celle-ci était prévenue. 

— « Madame, Tint lui dire le roi avec un fron^ment de sour- 
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cils tout è fait olympien» tous devez vousètre aperçue que nous 
ne saurions plus TÎTre ensemble* 

— Aurais-je encourUi sans le savoir, la disgrâce de votre ma- 
jesté? dit la reine avec douceur. 

•^ Madame... j ai voulu vous déclarer moi-même avec fran- 
chise mes sentiments d'époux.«. Comme roi je tiendrais au be- 
soin un autre langage* Croyez-vous qu'une séparation amiablo 
ne soit pas le moyen le plus digne? 

«— Comme il vous plaira» sire. 

Henri VIII se redressa* croyant avoir mal entendu. 

«^ Vous consentez? dit-il. 

— Votre majesté commande, j'obéis. 

*— ' Vous acceptez donc le divorcei et vous convenez qu'il est 
juste? 

— Je ne m'inquiète pas de cela t dit l'Allemande. Si votre 
majesté le fait, c'est qu'il y a justice à le faire. 

— Fort bien I répondit Henri, plus heureux que si le ciel se 
fût ouvert devant lui« 

— Mais je n'ai pas démérité » n'est-ce pas, sire, demanda 
Anne, et nous cédons à la la raison d'élat? 

~ Vous avez si peu démérité , madame , que du rang de 
mon épouse je veux vous faire passer à celui iU ma sceur* Vous 
serez ma sœur bien^aimée, et jamais f. iaii^o n'aura joui de 
plus de considération à ma cour« 

— Sire, tant de bonté 

--»• Permettez; j'excepte la reine nouvelle et ma fille Élisa-* 
beth : lune régnant , Vautre devant rogner, leur rang sera su- 
périeur au vôtfe, mais vous aurez le pas immédiatement après. 

— Je serai encore trop honorée» dit Anne de Clèves. 
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— Vous me comblez de joie par cette marque d'esprit et de 
charité» madame. Pour soutenir ce rang, je veux vous assigner 
une pension annuelle. Voyons, trois mille livres, est-ce assez? 

— Sire, c'est parfaitement convenable. 

— n me reste à vous remercier et à vous adresser une 
prière. Votre frère , Télecteur de Saxe , pourrait ne pas com- 
prendre aussi bien que nous la nécessité qui nous conduit au 
divorce les princes ont souvent un amour -propre dé- 
placé. Je serais au désespoir de me voir entraîner dans une 
guerre avec lui, qui fut mon beau-frère, et qui, puisque vous 
serez ma sœur, sera mon frère cbéri... J'attendrai de votre 
bienveillance 

— Je vous comprends, sire, et vous allez en avoir la preuve. 
Anne se plaça devant une table , et écrivit à l'électeur de 

Saxe, son frère, la lettre suivante : 

« Mon frère, 

» Le roi et moi nous sommes convenus , en amis sincères , 
» de rompre les liens du mariage qui nous unissait. Notre bon- 
» heur en dépend ; notre dignité exige que le divorce se fasse 
» sans éclat. Quant à moi , je me vois si bien traitée, si fort ho- 
n noréepar le roi, que je tiens par-dessus tout à vivre en bonne 
» intelligence avec ce prince généreux et bon. Imitez-moi, je vous 
n prie. Mon désir est de continuer à demeurer en Angleterre, où 
n Ton m'assure un sort digne d'envie... Cependant. .. » 

-— Ici, dit-elle, je m'interromprai , si votre majesté le jugo 
à propos. 

— Qu'y a-t-il? demanda Henri , qui venait de parcourir la 
lettre avec une indicible satisfaction. Que désirez-vous? 
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— Peut-être, dit-elle, eût-il été convenable que je rendisse 
une visite à mon frère; mais, si votre majesté le juge à propos, 
je m'abstiendrai. 

— Pas du tout, chère sœur , pas du tout ; je vous autorise ix 
&ire cette visite en Allemagne. 

— J'ajouterai donc, reprit-elle avec impassibilité, ces mots» 
que je suspendais pour savoir votre avis : 

« Cependant j'aurai le plaisir d'aller vous rendre visite; at« 

» tendez-moi, je vous prie, et me croyez votre sœur affec- 

n tionnée» 

» Annb de GiivEs. >i 

La lettre partit, et Anne, avec une rapidité que l'on n'eût 
pas attendue de son apathie, iit ses préparatifs pour rendre la 
visite promise à l'électeur, pour quitter l'Angleterre; mais elle 
avait, par des messagers fidèles, fait tenir une lettre à son frère 
pour l'instruire du danger où le mettrait le moindre soupçon 
de défiance. L'électeur répondit donc qu'il ne jugeait pas con- 
venable ce retour en Allemagne, car les peuples croiraient à 
une disgrâce, tandis qu'il ne s'agissait que d'un changement de 
clauses dans le traité. Anne de Clèves se retira donc dans ses 
terres, aux environs de Londres, et vécut, paisible et ignorée, 
de sa vie d'Allemande, ayant pour toute suite quelques bons 
serviteurs, et pour consolation l'exemple des ambitieuses qui 
l'avaient précédée, qui devaient lui succéder sur le trône. 

Henri VIII nageait daos la joie ; il adorait Catherine et sa* 
vourait son bonheur avec tant de délices, qu'il avait composé 
une prière que le chapelain récitait chaque jour, à l'effet de 
remercier Dieu pour cette félicité conjugale dont il gratifiait 
le roi. 
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Maïs il pouvait paraître extraordinaire aux gens qui croient 
à rinterventiou de la Providence dans les choses de ce monde» 
que le roi fût parfaitement heureux avec une femme^ lorsqu'il 
en avait sacrifié plusieurs à ses fantaisies. Cranmer le primat, 
celui que nous avons vu regretter si vivement la mort d'Anne 
de Boleyn, sa protectrice, attendait l'occasion de prouver au 
roi que les apparences sont trompeuses ; mais* courtisan adroit» 
homme de mœurs débonnaires, il voulait éviter l'éclat, tout 
en désirant la peine du talion pour ceux qui avaiâ^t perdu la 
malheureuse Anne de Boleyn. 

Un soir, à Theure même où Ton récitait pour le bonheur 
conjugal du roi la prière qu'il avait pris soin de composer, un 
homme qui depuis longtemps faisait le guet dans une petite 
rue aux environs de la place Sainte-Catherine, près d'un jar- 
din, se glissa dans une encoignure pour laisser passer^ sans en 
être vu, deux personnes enveloppées de manteaux. 

A leur petite taille, à leur démarche timide, il reconnut deux 
femmes, les laissa ratref dans le jardin par la petite porte» et 
quand cette porte fut refermée : 

*- Dieu me damne, dit*il, ce sont elles, elles-mêmes. J'ai re- 
connu la plus grande des deux pour l'avoir vue cent fois; la 
plus petite est ce monstre de femme qui riait si fort le jour où 
l'on décapita la bonne reine Anne Boleyn. Ah I serpent, je te 
tiens far la tête. Tu verra» si le poignet de Lascelles est fort et 
si son talon est dur. 

Un autre pas retentit dans la petite rue. L'homme se ren« 
fonça dans soA ombre. Ainsi caché, il courait grand risque s'il 
était reconnu^ car l'étranger qui s'avançait jetait autour de lui 
des regards circonspects et tenait une épée nue à la main. U 
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approcha de la porte et regarda encore ; puis, ne voyant rien, 
gratta d*une façon particulière sur le bois. La porte s'ouvrit; 
il disparut par l'ouverture. 

— Et d'unt dit Thomme; mais serait-ce le seul? 

Au bout de dix minutes environ, qui lui parurent un siècle, 
un autre pas résonna le long des murs. Lascelles avait eu le 
temps de chercher un meilleur abri, et l'avait trouvé sous un 
large banc de pierre placé près de la porte, dans le plus épais 
de l'ombre. Il distingua un cavalier en costume d'offlcier sous 
son manteau. Un long et pesant pistolet pendait à son bras, 
une large épée battait sur sa cuisse, et l'on distinguait parfai- 
tement à sa main gauche un de ces petits poignards qu'on ap- 
pelait des miséricordes. 

— Voilà le deuxième , pensa Lascelles. Entre au piège, bel 
ami. 

Le cavalier frappa trois coups à la petite porte, qui s'ouvrit 
aussi pour lui, et tout rentra dans un silence profond. 

Alors Lascelles, côtoyant le mur avec une précaution inouïe, 
gagna le bout de la rue, traversa la place et vint à Saint-Paul, 
où demeurait, dans un somptueux appartement, le primat 
Cranmer, riche, honoré, puissant comme un roi. 

n fut introduit en montrant aux officiers un laisser-passer 
signé de l'archevêque lui-même. Cranmer, déjà vieux, mais 
plein de vigueur et de présence d'esprit, travaillait à cette heure 
avancée, comme un jeune auditeur qui veut devenir ministre. 

— Te voilà, rôdeur? dit l'archevêque. 

-— Oui, monseigneur, me voici, et bonne besogne est faite. 

— Qu'est-ce à dire? 

— Ha sœur ne m'a pas menti : c'est en effet près de Sainte- 
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Catherine que nos colombes font leur nid chaque soir. . . chaque 
soir que le milan niche hors la ville. 

— Tuas vu?,.. 

— J'ai vu deux femmes, l'une grande et vêtue de bleu sous 
son manteau noir; l'autre velue de jaune sous son manteau 
blanc. La première, c'est lady Rochefort, cette ennemie jurée 
de la pauvre reine décapitée ; l'autre... 

— Eh bien? dit Cranmer... n'hésite pas. 

— Eh bien, mylord, c'est la reine en personne. 

'•^ Malheureux I s'écria Cranmer comme s'il eût été saisi de 
terreur, oses-tu bien prononcer ici ce nom vénérable? 

— S'il est vénéré, mylord, il faut convenir que les gens de 
cette nation sont bien stupides. 

-^ Quoi? que prétends-tu?... Quand cela serait vrai? quand 
il serait certain que la reine est avec lady Bochefort dans l'en- 
droil que tu désignes, qu'est-ce que cela prouverait?... La reine 
fait des œuvres pies, et sa modestie craint le jour. 

Lascelles se mit à rire. 

— La modestie I ah! voilà un mot qui trompe bien des gens. 
La modestie de lady Rochefort... 

— Mais celle de la reine?... 

— J'ai vu, mylord, et par conséquent je puis parler. 

— Tu sais ce que tu risques, la potence ! Il y a un édit du 
parlement qui enjoint, sous peine de mort, à tout Anglais de 
respecter en paroles, en actions, en pensées, la reine et ses en« 
fants, si elle en a. Ta brutale expansion peut te faire pondre. 

— Je crois, au contraire, mylord, qu'il y a beaucoup à ga- 
gner pour moi, et je risque le scandale. Sa Majesté aime à chan- 
ger de fenune ; je veux lui en fournir l'occasion. 
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— Es-tu sûr de ton fait?. . . Songe à ce que je dis : récom- 
pensé de ton zèle si tu as rencontré juste; pendu immédiate- 
ment si tu t'es trompé. 

— J'accepte. 

— Lorsque tu m'as parlé de ton dessein, je ne l'ai pas 
combattu, espérant que l'apparence t'avait trompé, que tu re- 
viendrais de ton erreur ; mais tu persistes ; je t'ai placé en sen- 
tinelle, tu fais un rapport, c'est à tes risques et périls. 

— Un moment, mylord : le col d'un pauvre homme comme 
moi est toujours assez mince pour un nœud coulant, et tout 
seul je ne me fie à rien. Vous comprenez qu'il m'importe peu, 
après tout, que la reine coure la nuit comme une chatte amou- 
reuse ; qu'elle coure, et que le roi s'en arrange. Si, au con- 
traire, je suis soutenu, eh bien, j'irai de l'avant, comme disent 
nos marins dans les ports. 

— As-tu une preuve à fournir? 

— Pardieu ! la meilleure de toutes. 

— Laquelle? 

— Je vous procurerai l'agrément que j ai eu : vous verrez la 
reine et son amie au sortir de la maison, comme je les ai vues 
à l'entrée. 

— S'il en est ainsi, j'accepte. 

— Et vous partagez la responsabilité? 

— Oui, si tu as raison; non, si tu t'es trompé. 

— Alors, mylord, vite un manteau sur vos épaules , ap- 
puyez-vous sur mon bras et partons. 

— Un moment... ce n'est pas assez d'un témoin... Voyons, 
je te le répète, es-tu sûr de toi? Voici le moment de ta fortune 
ou de ta mort. 
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— Hylord, je suis sût de moi ; mais si vous attendez jusqu'à 
demain» les oiseaux seront dénichés. Passé deux heures je ne 
réponds plus de rien« 

Cranmer se leva avec une vivacité qu'on n'eût pas attendue 
de son âge, il fit donner un cheval à Lascelles, monta dans sa 
litière et se dirigea vers le palais du chancelier. Ce magistrat 
apprit de Cranmer le sujet de la visite, frémit à son tour, et 
menaçant Lascelles s'il avait menti, se hâta de le suivre à l'en* 
droit désigné 

Une heure ne s'était pas écoulée qu'ils virent sortir de la 
maison une des deux femmes accompagnée d'un homme. Cran- 
mer reconnut facilement la reine. Elle se dirigea vers une li- 
lière qui l'attendait. Bientôt lady Bochefort sortit avec l'autre 
cavalier et prit le chemin de son hôtel. 

Le primat et le chancelier avaient reconnu les deux femmes 
et les deux hommes, qui étaient Derham et Hannoc, tous deux 
officiers de la vieille duchesse de Norfolk, tante de Catherine 
. Howard, reine d'Angleterre. 

Les deux dignitaires, tenus en échec par le triomphant Las- 
celles, regagnèrent l'archevêché, oh leur nuit se passa en plans 
impossibles à réaliser, en gémissements sur leur malheureux 
sort. Hypocrisie pure et simple ; le fait est qu'ils désiraient ar- 
demment tous deux de renverser le crédit de Norfolk, et que le 
moyen se présentait. 

— Il faut aller trouver le roi, dit le ehanedier. 

— Je n'oserai jamais, dit Cranm» ; cependant le service de 
Sa Majesté l'exige. Nous ne pouvons laisser porter atteinte plus 
longtemps à la majesté de notre maître. 

— Ni tolérer l'adultère flagrant , dit le chancelier. Mais le 



u 10CR DB toimns. «« 

premier moment du toi eftt terrible, et je rais loin d'être aussi 
avancé que vous dans ses bonnes gràoes. Instruisez-le, je tous 
appuierai. 

— Non pas; c'est affaire d'état; parlei*lui Tous-méme, dit 
Granmer ; je me renferme dans mes aflkires ecclésiastiques. 

— n y a un moyen diplomatique qui conciliera tout, dit le 
diancelier». . la police. • 

—Fi donc! Un bourgeois, passe encore; mais le roi... Écou- 
tez, je me dévouerai, j'écrirai au roi le récit de cette aventure; 
ce sera presque une lettre anonyme, et le roi n'y attachera pas 
rimportanoe que prendrait une démarche (^cielle de l'un de 
nous. 

— Ecrivez donc, mylord, dit le chancelier 
En effet, Cranmer écrivit. 

fleuri revenait tout joyeux et tout passionné vers sa femme 
chérie, quand il reçut le messine de Cranmer. Son premier 
mouvement fut l'indignation contre Catherine; le second fut 
de l'indignation contre Cranm^, dont il reconnut le style et 
l'écriture. Le primat fut mandé au palais« 

— Eh bien ! dit le roi, quelle est cette odieuse calomnie 
contre la plus pure dee femmes 7 Vous êtes un vieillard bien 
peu charitable , monsieur l'archevêque ; et la tolérance , pre- 
mière vertu des prêtres, n'est pas la vôtre. 

--» Sire, dit Cranmer^ qui s'attendait à oetuccueil» je ne suis 
pas l'inventeur du récit ; j'ai prêté ma plume afin qu'un étranger 
ne fût pas introduit d'un dans le secret du ménage. Quant h 
voir... et vous seriez convaincu si vous voyiez.«. 

-* Oui, certes, dit Henri. 

— £h bien! sire« vous verrez... 
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— C'est un complot contre lady Rochefort. 

— Tant mieux pour elle, sire, si son innocence ressort de 
Tenquôle. 

— Il ne peut y avoir de crime dans une promenade* 

— Si Votre Majesté déclare qu'il n'y a pas de crime, déchi* 
rons laccusation. 

— Un moment. . . Vous m'ayez dit que je verrais, je veux voir» 

Henri feignit d*al]er à Westminster passer deux nuils : Las- 
celles se remit à guetter, et put montrer à son roi, à la même 
heure que la fois précédente, sa vertueuse épouse en tête à tête 
avec Derham ou Mannoc, fort beaux officiers, dont lady Roche- 
ford choisissait l'un pour sa conversation, tandis que Catherine 
prenait l'autre. 

Henri ne connaissait pas de demi-mesures. Il fit arrêter sur- 
le-champ Mannoc et Derham, qui, en présence des tortures et 
de la sombre justice de la Tour, avouèrent de point en point 
l'histoire des amours secrètes de Catherine. 

Ils furent si sincères , que l'époux abusé découvrit plus de 
secrets qu'il n'en voulait savoir. Lady Rochefort poussait la 
complaisance envers la reine jusqu'à prendre à son compte et 
sur son crédit un autre amant nommé Colepeper, qui n'était 
rien, qu'un troisième favori de Catherine. Lorsque les trois 
jeunes gens venaient au Palais ou à la maison secrète, Cathe- 
rine choisissait parmi ses filles d'honneur une ou deux fidèles, 
qui dédommageaient les moins favorisés de la préférence ac- 
cordée au favori du jour. Toutes ces horreurs firent dresser 
les cheveux sur la tête du roi, et il fondit en larmes, à ce que 
prétend un historien, lui qui avait regardé sans sourciller Té- 
chafaud d'Anne de Boleyn 
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Calberine aussi fiit arrêtée et conduite à la Tour; lady Ro- 
cbefort, lâche comme toutes les âmes réellement corrompues, 
donna le hideux spectacle d'une égoïste qui accepte toute 
honte » toute souillure » pour conserver la yie. Elle accusa tant 
de monde, croyant se racheter elle-même , que son nom de- 
vin en exécration au public, et qu'avant même son châtiment 
elle vengea suffisamment la malheureuse reine qu'elle avait 
perdue. 

Henri avait deux bons vengeurs de ses querelles domesti- 
ques; l'un préparait la besogne à l'autre. C'étaient le parlement 
et le coupe^têtes. Henri chargea le parlement d'instruire l'af- 
faire, et ces magistrats recueillirent la confession de Catherine. 
Derham, Hannoc et lady Rochefort en avaient tant dit, que la 
reine n'avait plus rien à dire. 

Le parlement pria le roi de ne pas s'afQiger outre mesure 
d'un accident auquel tous les hommes mariés étaient sujets. . . 
Puis, pour bien faire les choses, il lança un acte de proscrip- 
tion contre la reine , ses trois amants connus , la Rochefort , 
la vieille duchesse de Norfolk, l'oncle de Catherine, lord Wil- 
lia :i Hovirard, contre tous ceux, en un mot, qui avaient dû con- 
naître les dérèglements de la reine avant son mariage , et qui 
ne les avaient pas révélés... La Tour fut bientôt pleine de ces 
malheureux. 

L'absurdité de la courtisanerie ne s'arrêtait pas là. Le parle- 
ment décida qu'il y aurait peine capitale contre tous ceux 
qui, sachant ou soupçonnant quelque irrégularité dans les 
mœurs de la reine, ne la révéleraient pas dans l'espace 
de vingt jours au roi ou à son conseil. On serait décapité de 
même, qu'on révélât ces soupçons en public, ou qu'on s'en 
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entretint en particulier. Bien plus, serait décapitée aussi toute 
femme qui, présumée chaste en épousant le roi» et ne Tétant 
pas, ne Taùrait pas prévenu avant le mariage qu'elle avait 
quelque chose à se reprocher. 

Lorsque le parlement eut terminé ces monstrueuses facéties 
pour satisfaire un peu le ressentiment du mari trompé, il pro- 
céda à des décapitations réelles , en attendant celles que pro- 
mettaient les décrets; Catherine Howard et sa complice, lady 
Bochefort, furent menées dé la Tour à Tower-Hill, ou le bour* 
reau leur coupa la tête, non sans une grande approbation du 
peuple, qui détestait lady Bochefort pour la part qu'elle avait 
prise à Vassassinat juridique d'Anne Boleyn. 

Henri, pour se consoler, se plongea plus que jamais dans la 
théologie active, et, comme il était né pour tuer les femmes, 
il s'attaqua tout d'abord à une jeune et belle protestante nom 
tnée Anne Ascûe , qui n'admettait pas la présence réelle dans 
l'euclaristie, hérésie que le roi ne pouvait endurer même en- 
simple théorie. 

Anne Ascîiè, amie de la nouvelle reine Catherine Parr, 
veuve de Lalimer, Jouissait, grâce à son mérite, à sa richesse, 
k sa beauté , d'une grande considération à la cour. A cette 
époque il était de mode que chacun dogmatisât. Elle soutenait 
le dogme dans un caractère d'opposition manift^ste. Henri se 
courrouça de cette résistance, et comme il soupçonnait sa nou- 
velle femme de partager l'hérésie d'Anne Ascûe , il s'entendit 
avec Cranmer et le chancelier Wriothesely pour faire décapiter 
sa femme. 

Le chancelier était homme de cour. H s'occupa aussitôt de 
faire plaisir à son mattre, et la mnlhMiTeusfi Catherine Parr eût 
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été conduite à la Tour, saD9 Tetprit qu'elle eut de faire oéder 
tout amour-propre devant la hache. £Ue se convertit au dogme 
royal, et fit bien; Texeoiple d'Anne Aacue aoCEliait à convertir 
les plus opiniâtres. 

Henri envoya vers la jeune femme un de ses féroces adeptes, 
l'évéque Bonner, pour obtenir d'Anne une rétractation de se9 
hérésies; Anne céda, mais avec des restrictions qui sentaient 
la théologienne hétérodoxe. Bonner fit son rapport au roi, 
lequel envoya Anne Ascûe à la Toor. 

Cette jeune femme, outrée de colère et de mépris envers un 
homme qui abusait si cruellement de sa faiblesse , lui écrivit 
qu'elle se contentait de croire tout ce que Jésus-Christ avait 
recommandé à son Église ; qu'elle ne voulait pas aller au delà 
par un 2èle mal entendu. Mais le roi envoya son chancelier à 
celte brebis égarée, et pour lui redresser le jugement on l'ap- 
pliqua dans la Tour à la torture. 

Anne Ascûe fut attachée sur un chevalet, les jambes et les 
bras écartés par des ressorts qu'un tourniquet faisait mouvoir, 
et qui, développant les branches du chevalet, disloquaient les 
membres du patient. Le bourreau infligea la torture ordinaire; 
mais comme la courageuse jeune femme n'avait pas parlé, 
n'aviait compromis personne, Wriothesely, emporté par son 
zèle, s'écria ; 

— Elle n'a pas assez souffert; serrez encore, et elle parlera. 

n y av»it là le lietttmantde la TooTt le bourreau, plusieurs 
pfètret , et k chancelier qui présidait. Le bourreau déclara 
qu'il lui était défendu dToutf epasser le degré d'éoarteoienl fixé 

9Êi ÊÙU tkÊÙÊÊDÉBÊL 
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— Monsieur le lieutenant, dit Wriothesely, veuillez, je vous 
prie» donner un tour à la roue du chevalet. . . 

— Mylord , répliqua le lieutenant, ému de compassion à l'as- 
pect des souffrances endurées par la jeune femme. Votre Hon- 
neur oublie que je ne suis pas le bourreau , et que je ne suis 
tout au plus qu'un geôlier. 

— Eh bien I je ferai donc moi-même le service du roi , dit 
le féroce magistrat. 

Et s'approchant du tourniquet, il lui imprima une si rude 
secousse que les jambes de la victime, écartées outre mesure, 
craquèrent avec le bois , et que les vaisseaux rompus, les os 
disloqués, laissèrent échapper des flots de sang. 

Ce fut dans ce déplorable état que la malheureuse, toujours 
inébranlable dans sa foi« fut portée sur le bûcher, où elle 
expira; l'infâme Wriothesely avait poussé la rage jusqu'à lui . 
faire offrir sa grâce au poteau même , alors que ses membres 
brisés l'avaient déjà faite à moitié morte. Elle refusa brave- 
ment, et mourut en martyre. 

Ces passe-temps n'occupaient pas si bien les loisirs du roi , qu'il 
ne songeât un peu à ses favoris. Le duc de Norfolk était tombé 
en disgrâce depuis la découverte des crimes de Catherine 
Howard, sa nièce ; mais ce qui le perdit le plus sûrement, ce 
fut la gloire et le crédit de son fils, le jeune lord Surrey, cé- 
lèbre, à vingt ans, par son talent de poète, sa bravoure, sa 
beauté , ses succès en tout genre. H eut le malheur de parler 
légèrement de l'embonpoint démesuré du roi, et de ne pas 
vouloir épouser la fille de lord Hertford , que Henri VDI loi 
destinait pour épouse. Le roi en conclut que ce jeune homme 
était un conq>irateur, un rebelle, un hérétique; mais qu'il n'é- 
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tait pas le seul coupable, puisque son père avait présidé à son 
éducation. On les arrêta tous deux, et ils furent jetés dans les 
prisons de la Tour. 

Les crimes de Surrey furent ceux-ci : le parlement, juge or- 
dinaire du roi, le soupçonna d'avoir eu des espions à son ser- 
vice ; d'avoir écartelé sur son écusson les armes d'Edouard le 
Confesseur, d'où il était soupçonné d'aspirer à la couronne; 
enfin d'avoir refusé la ûUe de lord Hertford, d'oii il était soup- 
çonné d'avoir jeté les yeux sur la princesse Marie , première 
fille de Henri VIII. Le procès ne fut pas long. Le parlement 
reconnut Surrey coupable de tous ces crimes, et malgré sa 
défense qui fut un admirable plaidoyer, le condamna au sup- 
plice des traîtres. Le jeune homme fut décapité pour ainsi dire 
sous les yeux de son père, à Tower-HilL 

Quant au vieillard, il était bien plus criminel encore; il était 
non pas soupçonné, mais convaincu d'avoir dit que le roi n'é- 
tait pas d'une bonne santé , et qu'il n'avait plus longtemps à 
vivre. Ne méritait-il pas mille supplices pour ce seul forfait? 

Henri VIII eût bien désiré de faire tuer le père comme il 
avait fait décapiter le fils ; mais il tomba malade. Son embon- 
point prodigieux avait amené de grands désordres dans l'éco- 
nomie de son corps. Ses jambes ulcérées s'ouvraient, des plaies 
couvraient son dos et ses bras. Les médecins voyaient appro- 
cher la mort, mais n'osaient l'en instruire, parce que plusieurs 
personnes avaient été punies comme traîtres pour avoir prévu 
la mort de ce roi très-clément. L'un d'eux cependant se risqua ; 
Henri reçut la fatale nouvelle avec assez de tranquillité ; mais 
il commanda qu'on ne perdit pas de temps pour le délivrer de 
son grand ennemi Norfolk. 

VI 8 
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Ce seîgneur devait être exécuté sur la plate-forme de la Tour, 
le matin du 29 janvier 1547; et lui aussi avait été prévenu avec 
beaucoup moins de ménagements que le roi ; mais un mes- 
sager accourut la nuit réveiller le lieutenant de la Tour, pour 
lui annoncer que le roi venait d'expirer dans les bras de Cran- 
mer, le seul ami qu'il n'eût pas eu le temps de faire juger et dé- 
capiter; ce qu'il n'eût pas manqué de faire si la mort lui en 
eût laissé la faculté. 

Mais comme à Henri VIII succédait un conseil de régence , 
les conseillers ne voulurent pas inaugurer l'exercice de leur au- 
torité par une condamnation capitale et firent élargir le duc de 
NorfoUk 

Edouard Vï, fils de Henri VIII, monta sur le trône sous la 
régence du comte de Herlford, qui prit le titre de duc de So- 
merset. 

Cette régence fut orageuse ; Somerset et Seymour, oncle du 
roi, se firent une guerre qui les conduisit l'un après l'autre à 
la Tour et à l'échafaud. 

Edouard VI mourut dans sa seizième année, et les ambitieux 
se levant derrière son cercueil allumèrent de nouveau la guerre 
civile en Angleterre. Il restait deux filles de Henri VIII : Harie. 
fille de Catherine d'Aragon, et Elisabeth, fille d'Anne de Bo- 
leyn ; mais le caprice étrange de ce monstrueux assassin de ses 
femmes avait rendu illégitime la naissance des deux princesses, 
et le parlement, si aveugle dans ses basses soumissions, se 
voyait forcé de laisser régner l'anarchie, faute de pouvoir nom- 
mer légitime un seul des héritiers du trône. 

Le duc de Northumberland, qui gouvernait, après avoir ren- 
versé Somerset, cherchait à s'élever sur les ruina<: de celui-ci 
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et sur la faiblesse de son roi. Il repoussait plus que personne 
les prétentions de Mime et d'Elisabeth, voulant, en cas de mort 
d'Edouard, créer un fantôme de souverain, qu'il fit paraître et 
disparaître à son gré. Il avait donc persuadé au jeune Edouard 
que Marie, la protestante, renouvellerait en Angleterre, si elle y 
régnait, toutes les querelles de religion ; que la reine d'Ecosse 
était exclue par les dispositions du feu roi; qu'Elisabeth , fille 
d'Anne de Boleyn, était une bâtarde; que par conséquent la vé- 
ritable héritière du trône était la marquise de Dorset, fille aînée 
de la reine douairière de France et du duc de SufTolk ; que la 
plus proche héritière de la marquise était Jeanne Gray, femme 
remplie de vertu et de science. 

Lui-même maria son fils Guilford Dudley à Jeanne Gray ; le 
mariage fut célébré au milieu de l'agonie du roi Edouard , ce 
qui indisposa le peuple contre Northumberland, déjà détesté 
pour beaucoup d'autres raisons. 

Hais ce politique habile avait caché avec soin les disposi- 
tions qu'Edouard avait faites par ses conseils, et il attendait 
pour les déclarer que Marie et Elisabeth fussent en son pou- 
voir. Déjà il les avait fait' prévenir que le roi était malade et 
que leur présence à Londres était indispensable. Elles se ren- 
daient en cette ville, lorsque le comte d'Anmdel fit tenir un 
avis secret à Marie; cette princesse seieliia aussitôt en SuQblk, 
décidée à soutenir ses droits par la guerre. 

Alors Northumberland leva le masque, et, au lieu de faire les 
apprêts du couronnement de Marie, comme cette princesse le 
lui avait recommandé, il se rendit avec une grande suite à 
Sion-House, où Jeanne Gray vivait avec son mari sans se dou- 
ter de la fortune qui l'attendait. 
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Elle vit sa maison se remplir de noblesse» de gardes; les 
étendards flotter, les cavalcades arriver bruyantes et obsé- 
quieuses; elle se vit saluer du titre de reine : Northumberland 
venait lui apporter une couronne dont son fils Guilford serait 
le réel possesseur. 

La jeune reine fut surprise au dernier point et effrayée de 
cette cérémonie. C'était une belle et spirituelle fommc, cétcbre 
par sa naissance et ses qualités qui la rendaient une des mer- 
veilles de l'Europe. Elle connaissait à fond le grec et le latin, 
parlait plusieurs langues vivantes, et toutes ses occupations 
avaient un objet noble et utile. 

Quand Northumberland arriva chez elle, elle lisait Platon , 
seule dans son oratoire ; tout le reste de sa maison était parti 
pour la chasse au vol. 

Elle répondit en philosophe à l'ambitieux Northumberland. 

— Celte couronne ne peut m'appartenir, dit-elle, puisque je 
vois avant moi, sur le chemin du trône, Marie et Elisabeth, 
filles légitimes, quoi qu'on en dise, du feu roi... 

— Madame, répliqua Northumberland, élevez votre esprit 
si distingué à la hauteur de la situation. La voix du peuple an- 
glais et vos droits si incontestables vous appellent à gouverner 
l'Angleterre. 

— Je ne serai pas une reine aimée, ni une femme heureuse, 
mylord, réplique Jeanne Gray, car je blesserais les intérêts de 
beaucoup de gens et j'en aurais des remords. D'ailleurs ne me 
parlez pas de cette vie toute d'ostentation; je la hais ; je me 
sens née pour l'étude, la poésie, le calme et l'obscurité. Avant 
de faire le bonheur de l'Angleterre, je dois faire le bonheur de 
ma famille; or, demandez à mon mari, votre fils, s'il couseu- 
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lirait à échanger sa douce médiocrité contre l'état brillant d'un 
usurpateur toujours en guerre. 

— Je consens, madame, dit Northumberland , h interroger 
lord Guilford; le yoici qui revient de la chasse, parlez avec lui 
sans forcer en rien sa volonté ; car elle est toute-puissante sur 
nous, qui composons votre famille, comme elle le sera demain 
sur toute l'Angleterre, si vous acceptez la couronne qu'on 
vous offre. 

Jeanne Gray se croyait aimée pour elle-môme de son mari. 
Guilford, en effet, ne pouvait refuser de l'affection à celte 
femme accomplie, dont les plus grands rois de la terre eussent 
recherché l'amour. Hais le fils, soumis au père et ambitieux 
lui-même, vit d'un autre œil que sa femme la douce médiocrité 
qui sonnait si fort à Tesprit poétique de Jeanne Gray. Il ût si 
bien, que Jeanne se rendit à ses raisons, sacrifia sa tranquil- 
lité au séduisant avenir qu'on lui offrait ; elle céda plutôt par 
bonté d'âme que par faiblesse , plutôt pour plaire à son mari 
qne pour obéir à une conviction. 

Northumberland épiait son premier signe d'assentiment 
pour l'engager solennellement. 11 la fit conduire avec un cor- 
tège royal à la Tour, où les nouveaux rois d'Angleterre avaient 
coutume de passer les premiers jours de leur avènement à la 
couronne. Il lui fît prendre le titre de reine et signer des édits ; 
il l'entoura d'une cour, espérant que le véritable roi ce se- 
rait lui 

Cepeudant Marie ne perdait pas courage ; elle se voyait sou« 
tenue par l'opinion publique, favorable à la légitimité, au sou- 
venir et à la race de Henri VIII, tandis que les Dudley avaient 
amassé des haines niorlelles* On obéissait à Jeanne à Londres 



ta LES PRISONS DI L*EUII(H«. 

Elle redoutait de la jeunesse de ce malheureux une faiblesse» 
une lâcheté ; non qu'elle le connût timide, mais parce qu'elle 
le savait douloureusement affecté des disgrâces dont il était la 
cause , lui que l'ambition avait conduit à s'emparer de la cou* 
ronne. Mais les ordres de Marie étaient précis. 

Rien n'était intéressant comme le sort de ces deux enfants, 
si beaux» si nobles, si occupés l'un de l'autre. Guilford pleurait 
tout le jour en songeant aux malheurs dans lesquels il avait 
précipité Jeanne ; celle-ci demandait à chaque instant des nou- 
velles de son époux, et s'informait du degré de ses forces, vou- 
lant qu'il passât avec honneur ce terrible moment qui, avant 
l'éternité près de Dieu, consacre en bien ou eu mal le souvenir 
de l'homme qui s'en va, dans la mémoire de ceux qui restent. 

Le gouverneur de la Tour, sir John Gage, n'avait pu assister 
h ce spectacle quotidien sans être ému d'une tendre pitié. Il 
connaissait assez Jeanne et son intrépidité naturelle pour être 
sûr qu'elle ne le compromettrait pas s'il lui accordait quelque 
faveur. Il vint donc la trouver dans sa chambre, et s'inclinant 
devant elle : 

— Je me croirais un homme sans entrailles, dit-il, madame, 
si je vous laissais languir plus longtemps dans l'attente d'une 
réunion que vous devez désirer ardemment. Vous verrez lord 
Guilford quand vous voudrez. Je me fie à votre honneur pour 
ne pas me perdre ; car si la reine savait que j'ai désobéi, ma 
tète accompagnerait la vôtre sur l'échafaud. 

— Comptez sur ma discrétion, s'écria Jeanne avec une joie 
qu'elle ne put dissimuler; comptez sur l'honneur de lord Guil- 
ford. Nul ne saura que les deux captifs ont pu se serrer la main 
un moment, grâce h votre générosité. 
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» 

— Eh bien, madame, fixez TOÙsHnéme le moment de Ten- 
trevue, et hfttez-Toas. 

— Hftlez-Yous? demanda Jeanne Grey avec une inquiétude 
qui perçait malgré elle... Que signifie?... Est-ce que le délai ac- 
cordé par cette démente reine d'Angleterre est expiré ? je ne 
crois pas... 

— Quant à vous, madame, non pas. 

— Quant à moi? mais quant à lord GuilfordT... 
Le gouverneur baissa la tète. 

— Nous ne périrons donc pas ensemble? demanda Jeanne 
avec une explosion de douleur. 

— Non, madame. 

— 0ht oui, je le conçois. Aussi lâche que cruelle, la reine 
redoute Teffet de ce spectacle sur le peuple; deux enfants 
égorgés dans les bras l'un de l'autre, sans qu'on sache au juste 
quel crime ils ont commis. 

— Madame... 

— Eh bien, parlez, sire gouverneur. Mon mari me précédera 
donc? 

— Oui, madame, et... 

— Et quel jour? 

— Aujourd'hui même. 

Jeanne pAlit et porta la main h son coBur 

— Est-il prévenu, l'infortuné? 

— Oui, madame; il sait tout et se prépare en gémissant, car 
il vous appelle, croyant ne plus vous revoir. Son désespoir m'a 
tout attendri. 

— Allons, dit Jeanne avec une fermeté dont personne ne l'eût 
crue capable, si mon époux est au désespoir et accuse l'injus- 
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tice de ses bourreaui et des miei^s, il mourf 9 ^ n hûmnie coa- 
rageux, soutenu par le désespoir même. I^'âme a b^QÎP de sti- 
mulants ; la douleur qui naît de VindigitAtioB ^i up aiguillon 
efficace; mais celle qui nail de la tendrçst^ çt des regrets 
amollit le coeur. Merci de voire offre gépéreviM^ w gouyerneur; 
je ne verrai pas aujourd'hui lord Guilford. 

— Mais, madame, soi}gez-y bien, vous ne UveFF9ï{4|i8. 

— En cette y\^ qui, c'est ppssibk; «Acvs j^ k K^WW^ à^ns 
Tautre. 

-^ Vadome, donqes celte consolAtiûii au pwUieqreux prince 
qui vous a tant aimée. 

— Je lui dois de le rendre vénérable et illust^ par se^ der- 
niers moments. Écoute^moi, sir Jo^ Gftgo } ppj^ue vçu&êtes 
si obligeant pour nous, accordenaoî la is^veur 4^ mQ procura 
ce qu'il faut pour écrire. 

— Impossible! impossible, madame; m V^ demdudeii pw 
cela, vous me réduisez au regret de ne pouvoir v(^ ^^tisMre. 

^ l'ai mes tablettes, mqntre« à lord Guilford ce que j« vais 
y inscrire. Cela est permis. 

— J'obéirai, madame. 

Jeanne Gray prit ses tablettes et écrivit : 

(c Mon tendre époux, mes yeux vous verront encore deux 
fois : aujourd'hui, quand vous passerez pour aUe? à k mort, 
levez les yeux vers la fenêlre de la chambre ou je suis renfer- 
mée, et vous rece^re? mes adieux, Vous voir, chçr épouic, vous 
parler^ c'était nous exposer l'un et l'autre h des attendrisse* 
ments dont nos cœurs eussent été affaiblis. Nous avons besoin 
de forces pour faire ce fatal voya^e^ Notre séparation, Dudley, 

duieri^ mom longtemps qu'un éçlw , et nous utm retrou- 
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yerons dans des lieux où vm\ ne troublera noire félicilé. « 
Sir John Gage porta au malheureux Guilford les tablettes de 
Jeanne Gray. ïl était temps : les apprêts du supplice étaient 
terminés. Bientôt, fidèle à sa promesse, la jeune femme s'ap- 
procha de sa fenêtre, au bruit des gardes qui encombraient 
la co ir et des chaînes du pont que Ton secouait. Le triste 
cortège s'avança. Guilford, de loin, regardait à cette fenêtre 
où Jeanne, en babils de fêle, souriait à son jeune époux et lui 
tendait les bras. 

Elle lui fit un signe de la tête et regarda le ciel. Il regarda 
aussi le ciel , pour montrer qu'il avait compris et retenu sa 
lettre. 

— Adieu, dit-elle, Dudley, adieu sur cette terre. Je t'envoie 
mon dernier baiser. 

Elle appuya sa mam sur ses lèvres et retendit dans la direc- 
tion du jeune homme, qui, à son tour, fit le même geste ; puis, 
comme elle le voyait près de s'attendrir, elle lui fil un autre 
signe avec le doigt ; ce signe Toulait dire ce que dit plus tard 
Charles P' sur son échafaud : 

*— Souvenez YouB I 

Guilford appuya sa main sur son cœur, et s'éloigna, entraîné 
par les gardes qui soutwaitût ses pas chancelants. 

Jeanne le suivit d&& yeux, inquiète et désolée, et quand les 
portes de la Tour se fbreht refermées , elle tomba morne et 
silencieuse sur un siège, attendant avec une impatience fébrile 
que de bonnes nouvelles vinssent adoucir l'horreur de sa si- 
tuation. 

Ces nouvelles lui vinrent bientôt. Un brùil sourd felèhtîl sUI* 
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le pavé des cours de la forteresse; quelques soldats accourant 
les premiers Grent ouvrir, puis refermer les portes 

Jeanne colla son visage aux barreaux, et aperçut un cha- 
riot attelé de deux chevaux noirs, et dans lequel gisait sous une 
couverture grise un objet informe souillé de larges taches de 
sang... 

— Sir John Gagel s'écria-trelle; comment est-il mort? 

— En homme de cœur, madame, répliqua le gouverneur, 
plein d'admiration pour cet héroïsme. •• Il est mort en prince, 
en roi qui tombe, non pas en patient qui subit sa peine. 

— Dieu soit loué I dit Jeanne Allons, je veux tenir ma 

promesse. Sire John Gage, faites cela pour moi, que l'on dé- 
couvre un peu le chariot 

— Oh I madame. 

— J'ai promis à mon cher époux de le voir encore deux 
fois avant de mourir; je ne l'ai vu qu'une. 

Ces mots furent prononcés d'un ton qui n'admettait pas de ré* 
plique. Peut-être d'ailleurs ces hommes étaient-ils poussés par 
le sentiment de curiosité qui porte un spectateur indifférent h 
mesurer la force des patients dans leur souffrance. On découvrit 
le drap sanglant, et Jeanne Gray put apercevoir le corps jeune et 
mollement couché du malheureux prince ; l'exécuteur avait 
tranché si habilement la tète, et l'avait replacée avec un soin 
si religieux au fond du char, que l'on eût juré, sauf l'effusion 
du sang et la pâleur du cadavre , que Guilford dormait d'un 
l^er sommeil. 

— Adieu I adieu! murmura Jeanne en s'agenouillant ; tu 
m*as conduite au martyre, je te pardonne; tu m'as donné 
l'exemple du courage, je te bénis. 
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Bientôt ce fut son tour. EDe apprit que la reine, redoutant 
la commisération du peuple déjà ému par l'exécution de Guil- 
ford, voulait que Véchafaud fût dressé dans l'intérieur de la 
Tour, afin qu'il y eût moins de spectateurs, c'est-à-dire de 
compassion autour de la victime. Néanmoins, de sa chambre à 
la cour dans laquelle s'élevait Téchafaud, la distance était 
assez considérable pour qu'on craignit qu'elle ne se fatiguât, 
elle que tant d'émotions venaient d'assaillir. 

— Hon cher Gage, dit-elle au gouverneur, vous savez pour- 
tant que je ne suis pas une femmelette, et que j'agis en homme 
de cœur lorsqu'il le faut. J'irai à pied , et bravement , vous 
verrez. •• 

— Madame, dit Tofiicier, ce n'est plus de la pitié, ni du 
respect , ni de l'admiration , c'est un sentiment semblable à 
de l'adoration que vous m'inspirez. Dieu m'est témoin que 
s'il fallait ma vie pour vous sauver, je sacrifierais ma vie; mais 
cela ne servirait à rien. Croyez seulement que vous me serez 
toujours sacrée comme une sainte, et permettez-moi de baiser 
le bas de votre robe. En outre, si vous voulez me donner seu- 
lement un souvenir que je puisse adorer comme une relique, 
je vous jure que j'en ferai mon culte tant que je vivrai. 

— Sir John Gage, mon dernier ami, répondit-elle, vous 
m'aviez rendu mes tablettes ; je vous les donne , et j'ajouterai 
quelques lignes qui auront du moins ce prix à vos yeux , 
qu'elles seront les dernières tracées par ma main. 

Elle écrivit cette phrase de Platon : 
« La vie de l'homme est le passage d'une ombre. i> 
Cette phrase latine de Job... Elle faisait allusion à son jeuno 
époux : 
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» n a passé comme la flour, il a Séôhé comme Therbe dos 
champs. )) 

Enfin, en anglais, Ci§ mois qui résumaicnl sa destinée à 
elle-même : 

« Mob corps appartient à la justice des hommes; mais mon 
àme û'est qu'à Dieu. J'espère en sa miséricorde. Mon supplice 
est auï yeux des premiers un châtiment suffisant du mouve- 
ment d'orgueil qui m'a égarée ; mon repentir et ma jeunesse 
plaideront pour bioi devant le tribunal de Dieu , comme de- 
vant celui de k postérité. » 

ïllle remit alors ces tablettes aii gouverneur, qui les bâisa en 
pleurant, et la suivit d*un pas mal assuré jusque dans la cour» 
où l'échafaud tendu de noir s'élevait à une faible hauteur. 

C'était Tosâge en Angleterre que les condamnés prbnôûças- 
sent quelques mots en présence du peuple , soit pour âianî- 
foster leur regret, soit pour excuser leur conduite, et lés gbû- 
versements les plus despotiques ne refusaient pas cette com- 
pensation au malheureux que la mort allait frapper. 

Jeanne Cray, avant dé se livrer au bourreau, harangua 
rassemblée d'une voix ferme, et pourtant modeste : 

— Oue personne ne se trompe sur ma conduite, dit-elle, ti 
ne nl'attribue une ambition qui n'a jamais été dans mon cœur. 
Mon crime n'est pas d'avoir accepté la couronne, mais bien de 
ne pas ravoir refusée avec assé2 de persévérance. Elle me 
semblait trop lourde Cette couronne, et j'avais raison, puis- 
qu'elle a entraîné ma tété Née près du trône, je devais 

savoir le respect qu'on doit au souverain légitime. Mais j'avais 
un grand fonds d'obéissance pour mon père et potir ma fa- 
mille. On m'a priée, j'ai cédé. Tous nous en portons la peine. 



LA TOUR DE tONDREg. 81 

VOUS savez comme lord Guilfofd a payé sa faute, vous allez voî r 
comment j*expierai la miemie 

Je veux qu'en me voyant soumise à mon sort, VAnglntr^rro 
apprenne ce que j'ignorais moi-même, que la pureté de^ in- 
tentions ne justifie pas les erimes de fait , quand le bien do 
l'état est intéressé dans ces crimes. 

Maintenant, je n'ai plus rien à dire; et je souhaite que mon 
exemple profite è mon pays. 

Elle s'inclina gracieusement : 

•~ Mes amies, dit-elle h ses femmes , j'attends de vous ma 
dernière toilette. Allons, servez-moi plus activement qu'aux 
jours de ma splendeur, car je suis plus pressée que jamais. Il 
s'agit de ne plus souffrir. 

Une de ses femmes s'évanouit, et on ftit obligé de l'em- 
porter. 

— Du courage, dit-elle aux autres; témoignez-moi votre atta- 
chement par un prompt service. 

Ses femmes , fondant en larmes , la déshabillèrent le plus 

modestement qu'il leur fut possible , en présence de tous ces 

hommes qui avaient les yeux sur elles. Elles détachèrent sa 

ceinture et le corps de sa robe , abattirent le collet brodé de 

sa robe de dessous, et alors : 

— Ont-elles fait comme il faut? demanda-t-elle à l'exécuteur. 

— Oui , madame , dilrîl; maïs il faut que je vous bande les 
yeux, car l'éclair de la hache peut faire faire un mouvement a 
la tète, et mon eoup mal assuré frapperait en vain. 

— Attachez-moi le bandeau, dit Jeanne à ses femmes. 
Et le bandeau fut attaché. 

Alors il lui fallut faire ses adieux à ces femmes qui éclataient 
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en sanglots. Elles couvraient ses mains de baisers et s*évii* 
nouissaient à chaque moment. On les entraîna. 
Jeanne* demeurée seule avec Waming sur Véchafaud» lui 

dit: 

— Le billot est-il loin?... N'esi^se pas sur un billot que Ton 

pose sa tète : 

— Oui, madame, murmurât^. 

— £h bien! comme je ne vois pas, faites^moi agenouiller» 
je vous prie, et placez-moi bien en face... 

n la fit s'agenouiller en lui tenant la main, et elle se baissa 
graduellement, jusqu'à ce qu elle sentit avec la main gauche le 
billot, qui était fort bas. 

— Le yoid, dit-elle... Adieu... 

Elle posa son cou sur le bloc de chêne en disant : 

— Est-ce ainsi? 

Et au moment où elle tournait légèrement la tète comme 
pour entendre mieux la réponse : 

— Oui, madame, ne bougez pas, cria l'exécuteur. 

Et d'un seul revers de la hache, il sépara la tête du tronc. 

Après Jeanne Gray, furent jugés, condamnés et décapités 
dans la Tour ou sur Tower-Hill, le duc de Suffolk, auteur de la 
révolte qui avait coûté la vie aux deux jeunes époux; il mourut 
en s'accusant d'avoir tué sa fille, et sa douleur toucha le cœur 
des assistants. Puis lord Thomas Gray périt sur l'écha&ud, et 
la Tour se remplit d'une foule de partisans de Jeanne Gray. que 
Marie parquait dans sa forteresse comme un bétail destiné aux 
holocaustes. 

Après ces prisonniers politiques, vinrent les condamnés pour 
cause de religion. Marie gagna dès lors son surnom sous lequel 
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on la distingue des autres reines d'Angleterre; la sanglante 
Marie alluma dans Smithfield les bûchers sur lesquels expi- 
rèrent tous les protestants qui niaient la présence réelle de 
Jésus dans l'eucharistie. Latimer, Hopper, Ridley, illustres 
prélats, moururent en héros et en martyrs. Ils avaient été ren- 
fermés dans la Tour. Les bourreaux eurent pitié de deux de ces 
vieillards, et leur attachèrent sur le bûcher une ceinture de 
poudre qui fit explosion, et tua Lalimer du premier coup. 

Cranmer eut son tour. Il fut condamné à expier dans les 
flammes une hérésie qu'il avait un moment abjurée par crainte 
des supplices. Hais; honteux de sa faiblesse , et devinant que 
ses Iftches persécuteurs ne le tueraient pas moins après sa 
rétractation, mais le tueraient déshonoré, il donna, au lieu de 
la rétractation, une nouvelle profession de foi plus formelle que 
la première , de sorte qu'en sortant de l'audience on le con- 
duisit à la mort 

Arrivé au bûcher, au milieu des coups et des huées de la 
populace catholique, il posa dans le feu sa main qui avait 
signé la rétractation , et commença par elle le supplice , en 
répétant : Elle a péché. Ensuite les flammes l'atteignirent et le 
consumèrent, à l'exception du cœur, qui demeura, dit-on, 
intact. 

Gorgée de sang, épuisée par les maladies, dévorée par la 
jalousie, Marie expira enfin d'une fièvre lente, après un règne 
de cinq ans quatre mois et onze jours, qui est la honte de 
l'Angleterre et de l'humanité. Elle ne posséda qu'une seule 
qualité, celle du tigre, la franchise dans le crime : c'était une 
vertu de son père Henri YIIL Un roi peut être sincère quand il 
use de la hache du bourreau. 

VI. 5 



âisabeth et le eomte d'Essa. — Révolte dn eomte. — Sa diigrâee. — Son empriton- 
neinent. ^ Sa mort. -^ Jacquet I*' auccède à ÉllMbeth.— Conapiratioii des poodrea. 
— Histoire de Thomas Overburj. — Origine de la fortune de Rochester. — I^es 
amours de ce favori avec la comtesse d*Essei. — Fin tragique de Thomas Overburj 
dans la Tour. — > Emprisonnement et punition de ses meurtriers. — Walter Raleigh 
disgradé. — Son eiécotion. — Lord Straflord. — Charles I*'. — > Les juges de 
Charles 1*'. ^ Le colonel Rlood veut enlever les joyaui de la Tour. — Complot pa- 
piste. — Rusael. — Le comte d'Esseï égorge dans la Tour. — HontoMuth* — La 
Tour de Londres au dii-neuvième siéde et après rincendie* 



Après la mort de Marie, Elisabeth, sa sœur, était montée sur 
le trône. Elle pouvait dire* comme Didon : ce J'ai connu le mal- 
heur et je saurai le secourir, » car sa sœur impitoyable l'avait 
tenue prisonnière dans la Tour, sous le prétexte le plus frivole. 

Le règne d'Elisabeth est le plus glorieux peut-être dont les 
\ nglais s'enorgueillissent. Pour eux , la vie de cette reine est 
le grand siècle. Elisabeth était pourtant une femme remplie de 
défauts capables d'obscurcir ses belles qualités; mais elle te- 
nait de la nature un de ces caractères impérieux qui, pour un 
roi absolu, sont la première et la plus importante vertu. C'est 
& ce suprême orgueil que Louis XIV dut sa grandeur et ses 
succès* 
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On sait qae b reine Elisabeth refusa constammeiit à ses su- 
jets, qui l'en priaient, de se marier pour leur donn^ un héri* 
tier de son sang. Les médecins, dit-on, avaient déclaré à cette 
princesse que la naissance d'un enfant lui causerait la mort 
Elisabeth se c(H)tenla d'inspirer des passions poétiques et dea 
passions intéressées à ses fidèles sujets, fille aima plusieurs 
seigneurs illustres et fit leur fortune a?ec une gén^xmté ton* 
jours compensée par le malheur oh les plongea sa disgrAce. 

Après le beau Leicesler, qui sut la dominer pendant long* 
temps, et qui, sans cœur, sans Âme, doué d'une adresse et 
d'une souplesse merveilleuses, paraissait plier en commandant, 
Elisabeth honora de ses sourires Walter Raleigh, un beau 
jeune homme qui avait débuté par étendre son manteau sur de 
la boue où Elisabeth, sortant de son bateau, eût été forcée de 
poser son pied de nymphe, comme disaient les courtisans. Ce 
trait d'esprit fit sa fortune, et donna naissance à une industrie 
de courtisans, qui consistait à créer des inconvénients à la reine 
pour en triompher par quelque galanterie. Raleigh devint un 
grand seigneur, de mince cadet qu'il était avant le sacrifice de 
son manteau. 

Elisabeth avait beaucoup du caractère de Henri VIII ; elle 
changeait souvent d'affections , avec cette seule différence que 
le roi cherchait toujours à épouser, tandis que la reine ambi- 
tionnait le nom de la vierge d*Àngleterre. Après que son goût 
pour Raleigh fut refroidi, elle aima le comte d'Essex, jeune et 
beau seigneur dont les talents et la naissance n'étaient pas au- 
dessous de la plus brillante fortune. Elle l'aima tellement, qu'il 
devint insolent dans sa prospérité, et s'oublia, un jour qu'il 
discutait avec elle au sujet d'une nomination de gouverneur 
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d'Irlande, jusqu'à tourner le dos à Elisabeth après avoir haussa 
les épaules. 

La reine était hautaine et jalouse de ses privil^es de femme 
Elle revint sur Essex et lui appliqua un soufflet en l'appelant 
drôle I 

Le bouillant jeune homme porta la main à l'épée, et les yeux 
étincelants de fureur : 

— Vous abusez, dit-il, de votre qualité de femme, car je 
jure Dieu que votre père Henri YIII ne m'eût pas fait impuné- 
ment un pareil affront. 

Elle voulut répliquer ; il la regarda fièrement, traversa la ga- 
lerie avec précipitation, referma brusquement les portes et de- 
manda ses chevaux. Un moment après il était loin du palais. 

Elisabeth dévorait avec peine sa colère et sa honte. Cette 
scène avait eu des témoins. Toute l'Angleterre allait donc sa- 
voir comment un sujet traitait sa reine, comment la reine s'était 
familiarisée avec un inférieur au point de s'atlirer pareille in- 
jure. Si Essex se fût trouvé alors devant elle, peut-être l'eût-elle 
fait tuer à coups d'épée par des soldats. 

Mais bientôt, voyant tous les fronts assombris, trouvant dans 
son palais la solitude et le silence au lieu des amusements tou- 
jours nouveaux et des fastueuses prévenances d'Essex ; se rap- 
pelant combien était beau et rayonnant ce jeune homme qui 
vivifiait tout autour de lui, elle se demanda si l'insulte qu'il 
avait reçue n'était pas bien cruelle, et si la raison n'était pas du 
côté de l'ofiensé. 

Elle connaissait l'attachement du chancelier Egerton pour 
Essex ; elle lui permit d'écrire au jeune homme pour lui re- 
présenter combien son départ pouvait lui nuire dans l'esprit de 
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sa souyerame et donner d'aTanlages i ses onemis. Une dé- 
marche de cette nature, en admettant même qu elle ne fût pas 
connue du faYori. était la plus forte humiliation qu'Elisabeth 
eût pu s'imposer. Elle croyait qu'Essex allait profiter, comme 
un courtisan, du conseil d'Egerton, et demander pardon de sa 
rancune ; mais il répondit au chancelier une lettre pleine de 
dignité, dans laquelle, appréciant justement la Taleur de l'of* 
fense qu'il avait reçue, il témoignait l'étendue de son ressen* 
timent. 

— Si Elisabeth, dit-il, était une simple femme, ma maîtresse, 
j'eusse fini par baiser la main qu'elle m'eût tendue ; mais je 
suis son sujet, son serviteur, elle me déshonore en me chAtiant, 
Libre à elle de me livrer à la hache du bourreau ; c'est le seul 
coup que doive subir un homme de ma qualité. 

Essex était soutenu dans sa colère par les conseils de ses en- 
nemis, qui venaient lui vanter leur amitié ; Raleigh n'était pas 
des plus indifiérents : cet échec de son rival lui donnait espoir 
de remonter au plus haut degré de la faveur royale» et Egerlon 
n'avait pas tort quand il disait à Essex de se défier des amis 
qui l'approuveraient. Celui-ci fut cependant inexorable et con- 
tinua de faire le mécontent dans ses terres. 

Elisabeth était violemment éprise. Tout parlait pour Essex 
dans son cœur; elle se soumit. Rappelé, sous prétexte de 
quelque ordre à recevoir, le fier jeune homme parut devant sa 
souveraine, qui, écartant les témoins, dut lui demander, au 
nom de leur amitié passée, une sorte de pardon. Essex ne pou- 
vait être mieux vengé. Il fit sa paix avec la reine, qui le com- 
bla de dignités nouvelles et le chargea de la conduite d'une 
guerre qui se préparait contre llrlonde. Elle l'investit d'un 
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pouvoir supérieur à tous les pouvoirs du royaume, lui donna 
une armée formidable, de l'argent et une confiance sans limite. 

Mais il était inexpérimenté , audacieux ; il commit de& fautes 
graves qui changi^rent en mécontentement la bonne volonté 
d'Elisabeth. Elle témoigna ce mécontentement à Essex, qui, 
outré de dépit et de douleur , tomba malade si sérieusement, 
que les médecins désespérèrent de sa vie. 

Elisabeth, plus alarmée que jamais, lui dépêche huit méde- 
cins, lesquels confirment le danger. Elle envoie elle-môme 
des médicaments et lut fait dire que sans le respect des conve- 
nances elle irait lui rendre visite chez lui. Ce message fut plus 
efficace que les médicaments pour la guérison du comte. 

Hais à la nouvelle de ce retour d aSection, les ennemis du 
comte désespérèrent; Raleigh surtout, indigné de ce qu'on 
n'avait jamais foit pareille chose pour lui, menace d^ tomber 
malade à son tour. La reine, pour balancer l'eiffet qu'avait 
produit sa partialité pour Essex, fait mander à Raleigh la même 
chose qu'au favori ; mais ce dernier n'était pas sauvé : une ma- 
ladie plus dangereuse qu^ l'autre le menaçait : ses ennemis 
avaient détruit l'impression de sensibilité chez la reine, en lui 
persuadant qu'Essex n'avait feint cette maladie que pour faire 
oublier ses fautes*. 

Elisabeth crut ce qu'on lui disait, et afiecta de maltraiter 
Essex. Il était fermier des vins doux ; c'était un immense pri- 
vilège dont le renouvellement importait beaucoup à sa fortune. 
Elisabeth refusa de le lui renouvela, et eonune il s'en 
plaignait : 

— Mylord, dit-eUe, quand les animaux sont médiants on 
les prive de nourriture. Je vous supprime le fourrage. 
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Dès ce moment Essex tomba dans le désespoir » et comme 

« 

l'oDergie était son premier vice ou sa première vertu, il tourna 
contre la reine toute l'activité de sa vie» 

Tant qu'il ne blessa que le pouvoir de la reine, elle lui par- 
donna ; mais il en vint, dans sa colère, à piquer l'amoui^ropre 
de la femme. Il disait hautement que la reine vieillissait, et 
qu'il était facile de s'en apercevoir à son esprit aussi bien qu'à 
son corps. 

Elisabeth avait alors soixante-neuf ans. Elle n'eût pas dû té* 
moigner une grande susceptibilité; mais en digne ûlle de 
Henri YIII, elle prétendait que les rois doivent être seuls adorés 
dans toute l'étendue de leur royaume. C'est en lui persuadant 
qu'elle était plus belle que Vénus et plus jeune qu'Hébé, c'est 
en l'écrivant et en le signant de son nom, que Walter Raleigh 
avait réussi à conserver un crédit ^al et désormais supérieur 
i celui d'Essex. 

Elisabeth une fois offensée, il fallait se garder des effets de 
son ressentiment. Essex imagina de faire révolter Londres. On 
l'aimait pour sa jeunesse, sa fierté, son luxe; ri compta que le 
peuple l'aiderait à triompher de ses petites intrigues de bou- 
doir, et il conçut le plan absurde de s'emparer de la ville, de 
la Tour et du Palais, afin de prendre la reine pour lui imposer 
le renvoi de tous ses ennemis. 

Hais les bourgeois de Londres, portant leur bât sans trop 
souffrir, refusèrent de se mêler dans les embarras d'une guerre 
civile pour venger les querelles d'un galant de mauvaise hu- 
meur. Essex et ses partisans furent accueillis à coups de mous* 
quet dans les rues de Londres. Le comte essaya de s'enfuir, 
mais il fut arrêté, cité devant une assemblée de pairs et con- 
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damné à mort pour avoir tenté une révolte à main armée. 

Elisabeth l'aimait toujours; elle attendit qu'il sollicitât sa 
grâce, et chaque jour, à cet effet, elle faisait demander au gou- 
verneur de la Tour comment le comte se conduisait dans la 
prison ; mais Essex refusa constamment de descendre aux sup- 
plications. 

— Je ne demanderai qu'une chose à la reine, dit-il , c'est 
que je ne paraisse pas en public pour être mis à mort. Le peuple 
m'aime, il m'applaudirait peut-être, et ce triomphe soulève- 
rait en moi un reste d'orgueil que je veux étouffer à la fin de 
ma vie. 

Elisabeth flottait, indécise, entre aeux avis contraires. Les 
rares amis d'Essex lui disaient qu'il demanderait grâce si 
on ne lui faisait pas trop courber la tète sous cette clémence 
royale ;.les ennemis du comte disaient à la reine que c'était un 
incorrigible orgueilleux, incapable de s'humilier, désirant de 
mourir avec éclat pour ternir la réputation de la reine ; et ils 
ajoutaient que le comte avait déclaré devoir poursuivre Elisabeth 
jusqu'à ce qu'il l'eût fait mourir de chagrin ou aulre/nent. 

Quand on'apportait de semblables nouvelles, elle prenait la 
plume pour signer l'ordre d'exécution ; puis, transportée de 
regret et d'amour, elle déchirait l'ordre. Elle donna pendant 
longtemps ce spectacle de son indécision, spectacle déchirant 
pour les ennemis d'Essex, et doux au cœur du peuple, qui ado- 
rait ce jeune homme. 

Enfin, vaincue par les sollicitations de Raleigh et de se^ 
amis, poussée à bout par l'obstination d'Essex à ne pas deman- 
der grâce, elle signa définitivement l'ordre, qu'un officier saisit 
avant qu'elle n'eût pu changer d'avis, et porta au gouver- 
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neur de la Tour. Elisabeth accordait à Essex la faveur d'être 
décapité dans la Tour même. 

— En me faisant cette grâce, dit le comte, elle me rend pai^ 
faitement heureux, car la mort ne me touche pas. Ce que je 
voulais éviter» c'était la joie insolente de mes ennemis, dont je 
n*aurai pas les regards insullants à ma dernière heure. 

Il marcha au supplice avec une résignation qui n'étonna 
personne de la part d'un homme aussi brave. Hais en levant 
les yeux pour saluer ceux qui assistaient en petit nombre à 
cette exécution , il aperçut à une des fenêtres de la Tour sir 
Walter Raleigh. Gelui-d, profitant d'une affaire qui l'appelait 
à la Tour, avait pris place à cette fenêtre, et regardait les ap« 
prêts du supplice de son ennemi avec cette joie cruelle que le 
malheureux comte redoutait tant d'exciter en mourant. Ce sou- 
rire infernal lui fut plus douloureux que la hache dont le bour- 
reau lui abattit la tête. 

Deux ans après, sous le règne de Jacques I^, Raleigh ayant 
conspiré pour mettre sur le trône à la place de Jacques, Ara- 
belle Stuart , descendant comme lui de Henri VII, il fut con- 
damné à mort avec ses complices, et, grAce à un répit que 
Jacques lui accorda, passa douze ans prisonnier dans cette 
même chambre de la Tour d'où il avait regardé le supplid 
de son ennemi Essex. 

Lorsque Jacques, fils de Marie Stuart, était monté sur le 

trône , les catholiques romains avaient conçu l'espoir d'être 

prot^és par un prince dont la mère était morte pour soutenir 

"^leur croyance. Hais Jacques se contenta de faire exécuter les 

ordonnances de la protestante Elisabeth. 

Les catholiques, furieux, recoururent à la ressource extrême 

VI. • 
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des mécontents; ils conspir^ent au commencement du prin 
temps de Tannée 1604. 

L'un d'eux, Catesby, gentilhomme d'ancienne maison, dé^ 
plorant l'abaissement de ses coreligionnaires, se plaignait un 
jour amèrement à lord Piercy, descendant de ce Norlhumber- 
land, qui avait si noblement défendu Anne de Boleyn. 

— Que faire à celaT dit Kerçy; le roi est catholique, et il ne 
protège que les protestants. On ne peut désobéir au roi. 

~ C'est vrai, répliqua Catesby, parce que cela entraîne la 
peine de mort ou la confiscation des biens; mais le roi n'est pas 
éternel. 

— Il a des enfants qui régneront après lui. 

— Les enfants peuvent mourir. 

— Il y a des collatéraux intéressés à maintenir les volontés 
du roi défunt; il y a des lords disposés à prendre les rênes du 
gouvernement et à détruire les catholiques , pour imiter la 
grande reine Elisabeth, cet Àbimélech femelle. 

— On peut admettre que ces collatéraux, que ces lords sont 
mortels. 

— Je le veux bien; mais, eux tous, ils vivront plus long*^ 
temps que nous, mou cher Catesby, et nous ne verrons pas le 
triomphe de la bonne cause. 

»-* J'y ai bien songé , mon cher Piercy, et si vous m'écou- 
tiex un peu , si tous me compreniez beaucoup , nous y arri* 
varions» 

-^ A voir mourir le roi, ses enfants, ses petits-enfants, les 
héritiers dûrects et indirects, et la noblesse d'Angleterre? 

-^ Piarfisitimfint* 
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— Et les aveugles parlements» dociles instruments de la 
tyrannie, je les oubliais; en sont-ils? 

— Les parlements aussi. 
Piercy se mit à rire. 

— Voyons, dit Catesby en le menant à Técart. Je yous sois 
catholique zélé, homme de cœur et d'action; voulez-vous Hiire 
quelque chose pour que la religion catholique soit rétablie en 
Angleterre? 

— Si je le veux! Je donnerais ma vie... 
*- Peutfétre vous la demanderai-je. 

— > Qu'à cela ne tienne. 

*-- Surtout, n'est-ce pas, si la vie de nos ennemis a payé la 
nôtre? Eh bieni écoutez-moi. Vous convenez qu'il y a beau- 
coup de gens à faire périr, à supprimer, si f ous l'aimez mieux. 

--^ Ohl oui, beaucoup^ 

— J'ai un moyen de les supprimer tous... et ensemble. Ne 
m'interrompez pas. Tous les gens qui nous nuisent ne sont-ils 
pas les premiers de l'État? 

— Oui, certes I 

— Et les premiers de l'État n'ont-ils pas continué de s'as« 
sembler dans la salle du parlement le premier jour de la 
session 7 

~ Assurément. 

— Eh bien ! est*ce si dificile de faire miner cette saHe» et de 
faire sauter en l'air avec de la poudre tout ce qu'il y aura dans 
le parlement? ce sera pour eux un avant-goût de l'enfer, oii 
certainement ils iront ensuite I i 

— Votre projet est merveilleux, mon cher Catesby; mais ce 
n'est pas à deux que nous creuserons une mine ; ce n'est ni 
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VOUS ni moi qui apporterons de la poudre... Tenez, le projet 
est sublime, seulement il n'est pas praticable! 

— Je me charge de rexécution. y a en Flandre un officier 
au service de l'Espagne, un bon catholique appelé Fawkes, 
homme d'une détermination à toute épreuve; qu'on lui donne 
un peu d'ai^ent et l'espoir d'anéantir tous les protestants, vous 
le verrez accourir. 

— J'admets encore cela. Mais un scrupule me vient, et il 
«st grave. A l'ouverture de la session, il y a dans le parlement 
non^seulemént des protestants, mais des catholiques, les uns 
Élisant partie de la maison du roi , les autres simples curieux. 
Nous ne pouvons immoler nos coreligionnaires, nous qui pré- 
tendons sauver la religion. 

Catesby sourit à son tour 

*— Vous êtes dans une erreur complète, mon cher Pierqr, 
dit-ih, ce scrupule m'est venu, et pour m'en délivrer je suis allé 
trouver le révérend Père Tesmond, de la compagnie de Jésus, 
et le Père Gamet, supérieur des jésuites pour les commu- 
nautés de cet ordre en Angleterre. L'un et l'autre m'ont ras- 
suré pleinement à cet égard : nous ne devons pas nous inquié- 
ter de la minorité pour sauver la majorité; telles sont leurs 
propres expressions; et dussions-nous tuer un millier de catho- 
liques, ce sera une faible perte auprès du gain que nous ferions 
en tuant les principaux protestants. 

— Tel est l'avis des jésuites? 

— Je vous le livre tel qu'ils me l'ont donné. 

— Je me rends. Hais comment nous assurerons-nous de la 
fidélité des associés que nous prendrons? 

— Us sont catholiques ; nous les ferons communier avec nous. 
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— Eh bien! puisque tous avez déjà fait tant de choses, mon 
cher Catesby , dit Piercy , je yais travailler de mon côté; vous 

4 

avez eu le projet, je me livre à Texécution. Vous avez inventé 
la mine, je vais la creuser. 

En effet, Pierçy fit louer près du parlement une maison dans 
laquelle il fit commencer les travaux par des associés. On 
perça un mur pour aboutir à la chambre des lords ; mais il se 
trouva que l'on n'aboutit qu'à une cave remplie de charbon, 
qu'un marchand vendait au détail. Cette cave était située pré- 
cisément sous la salle des délibérations. La mine était trouvée. 
On acheta le charbon , on loua la cave , et Piercy y fit placer 
trente-six barils de poudre, qu'on enterra sous d'énormes tas 
de fagots et de bûches. Cela fait, pour n'éveiller aucun soup- 
çon, on rouvrit les portes de la cave aux gens de la maison. 

Ainsi devaient périr tous les lords» la famille royale et le 
roi; mais quelques-uns de ces héritiers qu'ils poursuivaient si 
activement pouvaient échapper par leur absence. Le roi, la 
reine et le prince de Galles, héritier du trône, seraient au par- 
lement; mais le duc, second fils de Jacques, était si jeûne qu'on 
ne l'amènerait pas. 

— Qu'à cela ne tienne , dit Piercy, je me charge de cet 
enfoint, et, après l'affaire, je Végorgerai... ou je le tiendrai en 
otage. 

n y avait près de vingt associés. L'officier Fawkes était re- 
venu de Flandre, et avait organisé militairement la conspira- 
tion, de manière que, le coup fait, les catholiques pussent 
aller dans Londres égorger les protestants, comme cela s'était 
pratiqué en France le jour de saint Barthélémy. Aucun des 
conjurés ne s'attendrit à l'idée que tant de sang allait être ré- 
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pandu, que tant de yictîmes innocentes allaient être sacrifiées. 
Le succès de leur entreprise dépendait de cette férocité. La 
moindre pensée humaine les pouYait perdre. 

Déjà l'ouyerlure de la session était annoncée, et devait avoir 
lieu à dix jours de là , lorsqu'un des membres de la chambre 
haute, lord Hontaigle, reçut un billet qui l'avertissait de ne pas 
paraître à la séance d'ouverture du parlement 

« Retirez-vous dans vos terres, disait ce billet, et attendez-y 
l'événement. On veut punir les hommes coupables de ce siècle; 
ils recevront dans le parlement un coup terrible* sans se douter 
d'où il part. Je vous recommande à la grâce de Dieu. » 

— Quelle est cette plaisanterie, dit Hontaigle, et quel intérêt 
porte l'auteur de ce billet à m'empêcher de siéger au par- 
lement? 

Il en riait; mais la crainte de laisser perdre un avis qui pou- 
vait révéler quelque complot lui conseilla de rendre le billet 
à lord Salisbury, secrétaire d'État. 

Celui-ci en rit aussi , et voulut faire rire le roi. liais Jac- 
ques, esprit pénétrant et soupçonneux, vit autre chose qu'une 
plaisanterie dans cette révélation. Il manda le lord SufTolk, 
grand chambellan, et lui montra la lettre. Suffolk perça le mys- 
tère par la seule force de son intelligence. Fut-il éclairé par 
quelque révélation, on ne pourrait le dire; toujours est-il qu'il 
attendit jusqu'à la veille de la séance et se transporta au par- 
lement, n visita les greniers et les caves, notamment celle que 
Piercy avait louée et remplie de bois 

Suffolk. avait eu soin de prendre le nom des propriétaires et 
des locataires de chaque maison voisine. 

— Que de bois, diUil, pour un simple particulier t.. • 
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Un homme se promenait dans cette ca?e, alignant les fagots, 
et regardant parfois avec une inquiétude qui n'échappa point 
au chambellan, le visiteur et son escorte. 

-^ Hé! Tami, ditSuffolk» approchez. 

L'homme s'approcha» quoique à regret. 

— Qui ètes^Vous? 

— Je suis au service de mylord Piercy. 
•«- Que faites^vous en cette cave? 

— Vous le voyez» je range des fagots. 

"^ Vous ne ressemblez à un domestique ni par le langage, 
ni par la tournure, ni par le regard; d'ordinaire nos gens sont 
plus humbles... Qu'on m'aille chercher le juge de paix. 

* 

L'homme, qui n'était autre que Fawkes, essaya vainement 
de fuir; il fut arrêté. Tandis que le juge de paix inventoriait 
sous les piles de fagots les seize barils de poudre, on saisissait 
sur Fawkes des mèches toutes préparées à l'aide desquelles il 
devait mettre le feu aux poudres au signal que ses complices 
lui auraient donné. 

En se débattant contre ses gardiens, il lui échappa de dire 
que le ciel n'était pas juste d'avoir refusé ce beau jour^ à son 
zèle pour la religion. On l'enferma sans bruit à la Tour. 

Pierçy et Gatesby, informés du bruit qu'avait fait le billet* 
ne croyaient pas qu'on découvrit la cave aux poudres. Fawkes 
étant arrêté, ils s'enfuirent en Warwick. Avec leurs partisans, 
ils ne composaient pas une troupe de quatre-vingts hommes ; 
le peuple les attaqua, ils se défendirent courageusement, mais 
furent tués. 

On décapita au marché de Londres le révérend jésuite Gar« 
net, sur la déposition de Fawkes, à qui le séjour de la Tour 
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(A l'appréhension d'une torture cruelle avaient fait prendre 
le parti d'avouer le crime et de nommer ses complices. 

Jacques, ainsi délivré du plus grand danger qu'il pût courir 
poursuivit son règne, ménageant de moins en moins les ca- 
tholiquesy et s'occupant surtout d'égayer les soucis du trône. 

Écoutons un historien plein de coûcision et de franchise 
raconter une des chroniques les plus intéressantes de ce règne. 

Vers la fin de l'année 1609, Robert Cane, jeune homme de 
vingt ans, d'une bonne maison d'Ecosse, parut à Londres 
après avoir donné quelque temps à ses voyages. IL n'avait 
d'autre mérite que sa beauté, l'aisance de son air et de sa con- 
tenance. Lord Hay, son compatriote, auquel il était recom* 
mandé, le voyant si gracieux, forma le projet d'en faire un 
favori du roi et de se créer ainsi un prolecteur tout-puissant, 
n lui assigna dans une fête de chevalerie l'emploi de présenter 
à Jacques I^ son bouclier et sa devise. 

Hais le hasard voulut que ce jeune honune fût renversé par 
son cheval et se rompit une jambe. Jacques, plein d'intérêt 
pour ce beau mais infortuné cavalier, le fit relever et soigner 
dans le palais, et, désirant aussi trouver une créature qui lui 
dût toute sa fortune, il résolut de faire celle du jeune homme, 
n le créa vicomte de Rochester, lui donna l'ordre de la Jarre- 
tière, et après avoir fait son éducation, le lança dans la poli- 
tique, avec plein pouvoir de foire des bévues, que le peuple 
payerait, suivant la coutume. 

Rochester se sentait gêné par cette fortune étrange ; il com- 
prenait son incapacité et cherchait des points d'appui. Juste- 
ment un gentilhomme d'excellente noblesse, écrivain spirituel, 
philosophe aimablot Thomas Overbury, voulut bien l'aider de 
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ses conseils. Rochester fit plus de progrès encore avec ce matlre 
qu'avec le roi» et dut à Overbury de posséder la plus haute fa- 
Teur de Jacques, sans se faire haïr du public» comme il arrive 
à tous les fayorist 

Rochester était jeune et beau ; son roi Faimait et Tenrichis* 
sait ; mais cela ne suffisait pas k son bonheur. En boime poli- 
tique, lui disait Overbury, on ne doit pas se montrer à nu d'af- 
fections. Le roi, s'il vous sait isolé, vous croira incapable 
d'inspirer de la sympathie, et se repentira de vous aimer. Ne 
négligez pas de lui montrer qu'on vous aime... La cour est 
belle; choisissez-vous une belle et illustre maltresse. Belle, 
vous le pouvez, puisque vous êtes jeune et beau ; illustre, vous 
le devez à votro ambition et à votre maître. Jacques serait mé- 
content de partager votre cœur avec un objet indigne. 

*Ces conseils ne déplaisaient pas à Rochester, dont le cœur 
avait déjà parlé; mais il craignait d'éveiller la jalousie du roi. 
Les arguments d'Overbury le convainquirent. 

— Je suis un triste poète , dit-il à son ami ; comment m'y 
prendrais-je si je devais adresser quelque message galant à une 
dame de haute condition 7 

*— Que ne lui envoyez-vous des vers? dit Overbury ; ceux-ci, 
par exemple. 

Et il lui récita des vers qu'il venait dé composer. 

— Âinsiterai-je, dit Rochester. Ces vers sont pleins de charme 
et de sentiment. Êtes-vous amoureux, Overbury? 

— Moi? ma foi, non ; seulement, j'ai vu ce matin chez la 
f 

reine cette charmante, cette incomparable perle qu'on appelle 

la comtesse d'Essex... 

Rochester rougit et se détourna pour cacher son trouMe. 
vu ï 
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-^ C'ett la flUe da comte de Sufiblki le premier parti de 
TAiigleteirre. Quel dommage qu'elle sent mariée au jeune Essexl 
TOUS la demanderiez en mariage. . . 

'^ Mariée« dite^vous? interrompit Roohester ; dites qu'elle 
semble mariée. Elle a dix-wpt ans« Essex en a dix-huit; on les 
a mariés il y a oni& ans. et Essex Yoyage en nttendant que sa 
femme soit nubile« C'est un mariage qui n'est pas fait. 

•>— Oh I le roi a tenu à le faire, pour unir les deux nobles 
maisons d'Howard et d'Ëssex, et il roudra certes le maintenir; 
s'il n'est pas fait, il se fera, 6ar j'ai oui dire ce matin que le 
eomte d'fissex reyient de France dans un mois. Croyez bien 
qu'en voyant sa femme si belle, si séduisante» il ne trompera 
pas les espérances du roi. 

Roohester pAlit cette fois, et Oyerbury s'en aperçut» 

— Qu'ayez-Tous? dit-iL 

«— Ami, yous yenez de me désespérer. 

•^ Ces paroles insignifiantes. . . 

*^lienayrent le cœur... Jaiiiie, en efiet, et celle que j'ai 
choisie c'est la femme de cet Essex qui reyient de France. Oh I 
mon cœur est déoldré de jalousie et de crainte. 

Oyerbury ne s'arrêta pas à reprocher au jeune homme sa 
réserye envers un ami. Il savait» lui, poète» que les grandes 
passions sont discrètes. 

— Eh bien, dit^il» si vous aimes la comtesse d'Essex et si 
vous réussissez à vous en faire aimer, vous avez tout ce qui fait 
le bonheur sur la terre : jeunesseï argent» amour. 

— Je n'en suis pas là, Oyerbury ; j'aime^ sans avoir eocOTt 
touché le cœur de la comtesse. 



LA TCm É% L0ND1US6. H 

— Eh bien, touchez-le, mylord. 

•^ Vous qui donnez de si l)ons oonseik, apprene^-moi la re- 
cette poar me faire aimer. 

-^ fcisex^lui mds vers» dit Orerbury en riant. 

Rochester prit le conseil au sérieux. Les vers de son ami 
étaient sympathiques ; il les copia naïvement et les envoya à la 
vicomtesse. Elle les remarqua, sachant qu'ils venaient de 
l'homme le plus puissant d'Angleterre après le roi. Overbury 
en dicta d'autres, qui eurent le même succès. Au bout de quinze 
jours la comtesse était aussi éprise de Rochester et de son es- 
prit que Rochester Tétait de sa grâce et de sa beauté sans 
rivale. 

X^ependant, on annonçait le retour du mari. Rochester, amant 
heureux, était le plus infortuné des amants. Si confiant (pi'il 
fût dans lés ressources ingénieuses d'Overbury, Rochester avait 
cru devoir lui cacher la vérité, craignant, comme son maître 
le lui avait répété tant de fois, qu un secret à (rois ne fût plus 
un secret. 

Mais Overbury n'avait pas besoin de confidences ; son œil 
pénétrant avait sondé les mystères de ces deux cœurs. Il garda 
le silence le plus absolu, continuant deiimer, comme pour une 
inconnue et chimérique passion, les vers que Rochester en- 
voyait chaque matin à lady Essex. 

Enfin le comte débarqua à Douvres. Il n'était bruit en An- 
gleterre que de la beauté, de l'esprit et du succès de sa femme; 
il était le seul qui ne la connût pas. Impatient, amoureux, le 
jeune mari de dix-sept ans brûle la distance et arrive à Londres, 
oh personne ne l'attendait si tût. Voilà Rochester éperdu, lady 
Essex épouvantée. 



^•-t -. 
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11 fallut recourir à resprit fécond d'Overbury. Rochester vint 
le trouver avec tous les signes d'un violent désespoir. 

— Ami, dit-il, il est ici. 

— Qui cela est ici? demanda Overbuiy fort tranquillraient» 
bien qu'il sût la nouvelle avant Rochester. 

— Le comte d'Essei. 

— Eh bien, ne nous y attendions-nous pas? 

— On ne s'attend jamais à la mort... 

— Ohl vous exagérez, cher ami. Certes, on ne s'attend pas 
à la mort ; mais on prévoit très-facilement le retour d'un - mari 
absent. Si vous êtes sensible à ce point, il ne fallait pas choisir 
pour maîtresse une femme mariée. 

— Ami, s'écria Rochester, il s'agit d'éloigner le comte d'ÎEs- 
sex, de le faire disparaître. 

— Diable I mylord^ vous ne parlez pas sérieusement? Faire 
disparaître un personnage comme EssexI... 

— Alors, enlevons la comtesse. 

— Pas davantage. De deux choses l'une : ou vous êtes heu- 
reux en amour, ou vous ne l'êtes pas : dans le premier cas, que 
vous fait le retour du mari? dans le second, applaudissez-vous, 
car vous ne pouvez que gagner à la comparaison. Dans tous les 
cas, je vous trouve le plus heureux homme de la terre. 

— Thomas, ce ton frivole... 

— Est le seul sur lequel il faiUe traiter cette affaire frivole. 
Vous oubliez, mylord, que la faveur du roi et votre intérêt bien 
réel vous doivent écarter de tout attachement sérieux; or, vous 
commenciez peut-éire à vous attacher, voilà qu'un mari revient 
tl coupe la chaîne. 
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Rochester regarda son ami d'un air si dolent, que celui-ci se 
mit à le railler. 

— En Y^té, dit41, vous me surprenez; j'ai .cru que vous 
n'en étiez qu'aux sonnets et aux épttres galantes. 

— Ami, apprenez donc ioion bonheur tout entier. 

— Bon I je comprends. Eb bien, alors, demeurez coi, comme 
on dit en France. Votre bonheur me parait bâti sur des bases 
solides. 

— Il va être renversé. Je ne veux pas que le comte aperçoive 
seulement sa feomie. 

— Eh I vous déraisonnez. C'est sa femme. 

-^ Elle lui prouvera bien qu'il n'est pas son mari. 

— La comtesse ferait cela? dit Overbury ; elle veut donc 
amener un scandale épouvantable? 

— Nous ne reculerons devant rien pour assurer notre 
bonheur. 

Overbury prit la main de son amL 

— Voyons, dit-il, entendons-nous sur le mot bonheur, que 
vous répétez si souvent. Qu'est^^ que votre bonheur? 

— Voici, en deux mots : nous nous aimons, nous voulons 
nous marier. 

— Quoi! la comtesse et vous?... dit Overbury, frappé de 
stupeur. 

— La comtesse et moi. 

— La comtesse, qui est mariée?...* 

— Elle divorcera. 

— Hais Essex n'y consentira point 

— Elle le rendra si malheureux, qu'il demandera hii-mème 
la séparation. 
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— Hais le roi... qui a fait le mariage... 

— n le défera pour moi. 

~ Un moment» s'il vous plaît, dit Overbury, devenu sérieux 
et presque solennel; tous m'avez appelé votre ami, vous m'avez 
confié vos affaires, me voici responsable. Et d'abord, vous ne 
fo rez pas tout ce que tous venez de dire. 

— Pourquoi? 

— Parce que ce sont des projets absurdes, parce qu'autant 
vaudrait que tous prissiez une pierre, et qu'attaché à cette 
pierre tous allassiez plonger dans la Tamise du haut du pont. 

— Hais enfin, tous aTez approuTé mon amour? 

— Sans doute, je tous y ai poussé. J'aTais jugé qu'une con- 
quête de ce mérite jetterait sur tous un nouTeau lustre, et que 
vous (eriez passer des soirées délicieuses au roi en lui racon- 
tant les merveilleuses escapades de deux amants, tels que vous; 
mais le roi est. friand de gaillardises et nullement de contrats 
passés par- devant notaire. Il vous verra tout en noir dès que 
vous parlerez mariage. Or, mon cb» seigneur, qu'est-ce que le 
roi pour vous? tout; qu'estK)e que lady Essex? une belle fleur 
dans le paradis de la vie. 

^ Vous ne me persuadez pas; le rot m*aime assez... 

-« Ne dites pas cela, Rochester. Au jour où vous serez odieux 
et ridicule, le roi ne vous aimera plus. Yoyez-vous d'ici la 
jeune comtesse, cette femme d'une naissance illustre, fermant 
sa porte à un époux légitime parce qu'un caprice l'égaré et la 
rend folle?... ^ oyez-vous lord Rochestej volant sa femme à un 
homme comme Essex, et se mettant à dos toute la noblesse 
anglaise? Non, paidieu ! vous ne ferez pas cette sottise, mylord. 

— Thomas, tous oubliez* . . 



LA YOtJR DE LONDRB& tS 

—Oui, j'oublie, mylcffd, c'est vrai; j'oublie qu'en ad- 
mettant le consentement du roi à ce mariage , tous devenez 
un favori subalteme^ un homme partagé. Le roi ne vous aura 
plus libre et joyeux à ses parties de plaisir. C'est chose bien 
lourde qu un procès, un divorce et un scandale i pour les at« 
tacher à T&ile si délicate de la faveur. Allons, mylordi allons; 
gardez votre mattresse, mais n'en faites pas votre femme, sinon 
vous êtes un boui^eois de Londres » un homme vulgaire, lin 
homme perdu. 

Aochèster voulut essayer de convaincre Overbury» 

— N'insistes pas, dit celui-ci ; je ne suis pas, moii amoureux 
et insensé ; Je ne comprends pal le délire. J'ajouterai un seul 
mot à tout ce que je viens de vous dire* Vous savez comme je 
tous aime; dix fois j'ai exposé pour vous fortune, honneur, 
existence... Eh bien, si vous persévérez, si vous méprisez mes 
Conseils, c'est4-dire mon amitié , je voua abandonne, et vous 
saurez ce que 6'est qu'un ami de moins dans un embarras 
comme celui qui vous attende 

Cet entretien avait eu lieu le jour même du retour d'Essex. 
Ce jeune seigneur vient tomber aux pieds de sa femme , elle 
lui tourne le dos ; il veut prendre et baiser sa main» elle se re- 
tire. Surpris au dernier points il lui demande la permission de 
dtner avec elle ; elle ne répond pas , commande ses chevaux et 
part pour Richmond. 

Le soir venu, il attend. La comtesse est rentrée ^ mais elle a 
posé des sentiftelleâ vigilantes aux portes de son appartement. 
Lord Essex est congédié comme un importun créancier» Fu- 
rieux de ses efforts , il va trouver les parents de sa femme* et 
leur raconte l'aecueil qu'il a reçu. 
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Une assemblée de famille chez des Howard et des Norfolk était : 
une affaire grave. La famille tauça rudement la jeune femme, ' 
et lui enjoignit , sous peine d'interdiction , d'accueillir favora* 
blement son mari, sinon de l'aimer. 

— Donnez-lui son droit , dirent-ils , c'est-à-dire le respect 
Yis^-vis de ses gens et des vôtres, la préfér^ice dans votre mai- 
son, et l'avantage de perpétuer une race illustre. Si vous re^ 
fusez, nous vous faisons renfermer, en vertu delà loi, dans 
quelque couvent de règle rigoureuse. 

Lady Essex céda. Elle consentit à accompagner son mari dans 
une terre. Le comte croyait avoir triomphé des. difficultés qu'il 
attribuait à quelque excès de délicate pudeur; mais deux jours 
après, on le vit revenir à Londres plus furieux que jamais , et 
racontant que sa femme, l'ayant vu entrer dans sa chambre à 
coucher, s'était levée du lit et enfaie. 

Rochester, au comble de la joie , fit part de cette héroïque 
résistance à Overbury. Celui-ci, jugeant que la partie allait se 
gAter, redoubla d'instances, et finit par dire à Rocbester que 
nul n'avait le droit d'imposer jses folies à autrui , que par con- 
séquent il le priait de ne lui plus parler de ses intrigues , afin 
de lui laisser la liberté du commentaire avec ses autres amis , 
liberté dont il comptait bien user largement. 

Rocbester n'eut rien de plus pressé que de vanter à lady 
Essex les combats qu'il avait dû livra: à Overbury. La jeune 
femme , indignée qu'on eût été d'un autre avis qu elle, et que 
son idée de mariage trouvât un adversaire du mérite d'Over- 
bury, conçut pour le malheureux poète une haine dont elle ne 
f tarda pas à lui faire sentir les effets. Jeune, adorée, il lui était . 
facile de manier à sa' guise l'esprit de Rocbester. Elle lui per- 
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suada qu'Overbury était gagné par Essex, que c'était un espion 

* 

introduit dans leur intimité, un traître toujours prêt à les 
perdre. Rochester crut les larmes et les inquiétudes simulées 
de sa maltresse. Il ne devina pas que cette femme astucieuse et 
d'une insatiable ambition ne trouvait pas assez beau le nom 
d'Essex, et lui préférait la faveur de Rochester, qui, par la grâce 
de Jacques, pouvait arriver à un gouvernement, à une vice- 
royauté, à une royauté même. L'empêcher de contracter ce ma- 
riage, c'était frapper au cœur son projet le plus cher. 

— Tant qu'Overbury aura de l'influence sur Rochester, pen- 
sait-elle, il me ruinera dans son esprit; ruinons donc Overbury 
avant qu'il ait pu sa défier de moi. 

Voici le piège qu'elle tendit à son ennemi. Rochester fut de 
moitié dans le complot. Il était épris jusqu'à la démence , et 
bien des gens raisonnables sacrifient des amis à un sourire de 
leur maîtresse. 

— Overbury me hait, dit-elle à son amant. Il est bien en 
cour, et le roi l'écoute volontiers. Si nous le laissons parler 
comme il le fait depuis quelque temps, et tourner en dérision 
notre amour si pur et notre projet si honorable, cet amour et ce 
projet seront ridicules avant un mois. Il faut éloigner Overbury. 

— Mais comment ? dit Rochester. 

— Le moyen est simple, répliqua lady Essex; l'ambassade 
de Russie est vacante : demandez-la pour lui à sa majesté. 
Quand vous l'aurez obtenue, je vous dirai ce qu'il faut faire. 

Rochester n'avait qu'à souhaiter. Le roi fit bien quelques 
difficultés pour confier à un poète ce poste si important. Mais 
Rochester le désirait et vantait le mérite de son protégé, le roi 
signa la nomination d'Overbury. 

TI. ^ 
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Alors Rochester> par le conseil de sa mattresse, alla trouver 
Oveibury, lui fit part de la faveur dont le roi Tbonorail, et lui 
déclara que cette fayeur ferait à chacun Teffet d'une disgrâce. 

— Vous êtes si bien en Angleterre , avec nous , dit-il » restez 

ICI. 

— Avec vous? dit Overbury. Vous renoncez donc à vos 
projets de mariage aveclady Essex? 

-^ Je renonce à tout» excepté à vous. 

— Alors vous me dictes ma conduite. Je vais écrire h sa 
majesté pour lui demander audience et refusa .. 

-^ Diable I prenez garde. Le roi a cru vous faire plaisir ^ oi 
une lettre le blesserait... Laissez'-moi négocier ce refus..».. Jo 
donnerai des explications que vous ne sauriez écrire. Bref» c'est 
mon affaire, laissez-moi vous en rendre bon compte. 

Overbury serra la main de Rochester» et, enchanté d* avoir 
retrouvé son ami, alla proclamer que décidément il était le plus 
spirituel desTrois^Royaumes. 

Pendant ce temps» Rochester, se composant un visage 
sombre et une mine refrognée, entra chez le roi. 

--Qu'as-tu donc» Rochestèr? ta4H)n chagriné? dit Jao* 
qfûGèV'. 

— Ce D*est pas du chagrin » sire , c'est une indignation (hx)- 
ionde que Je ressens. 

— Bon I dit le roi tout ému ; conte*md cela. 
— * Je n'ose, sire. 

—- Que tiens-tu dans ta main? 

— Regardez. 

*— La nomination d'Overbury déchirée eu morceaux ^ 
:— Oui, sire. 
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— Quel est Tinsolent? 

— C'est lui-même. 

— Overbury ! Mais pourquoi î 

— Ce malheureux est probablement devenu fou. Mes bontés, 
les vôtres lui ont foit tourner la cervelle. Il se prétend rabaissé 
par cette ambassade en Russie, ot m'a renvoyé les morceaux de 
la nomination sous enveloppe. 

Jacques se leva fort agité. 

— C'est plus que de l'insolence, dit-il, c'est un crime de 
lèse-majesté. 

— Je le crois aussi, sire. 

— Et puisqu'il nous a fait celte peine, il faut qu'il soit puni. 

— Grâce pour ce malheureux ; soyez clément ; je sais bien 
qu'il mériterait la mort; mais... 

— Eh bien , en ta faveur , je le condamne seulement à la 
prison... Rendons-lui celte punition en échange de son impu- 
dence. Voici Tordre de le conduire à la Tour : envoie-le-lui 
comme il t'a envoyé sa commission... sous enveloppe. 

En effeti Overbury fut arrêté le jour même et enfermé dans 
la Tour. 

— La Tour a de bons murs, de bons verrous , de bons fos- 
sés, dit lady Essex en apprenant le succès de son infâme tra* 
hison, et maître Overbury peut à son aise composer des satires 
contre nous, et les réciter aux rats de son cachot. Puisque nous 
voilà libres, hâtons-nous de faire prononcer le divorce, et ma- 
rions-nous. 

* En effet, Rochester amena le roi k déclarer le divorce pos* 
sible entre lady Essex et son mari , pourvu qu'il fût prouvé 
que jamais ils n'avaient consommé le mariage. Essex était si 



60 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

heureux de se délivrer d'une mauvaise femme qui le haïssait, 
et de laquelle il avait peur, qu'il déclara s'être trouvé impuis- 
sant à remplir le devoir conjugal. Quant à lady Essex , elle 
choisit une jeune vierge, que Von présenta masquée aux ma- 
trones pour subir à sa place les observations légales. Ainsi décla- 
res libres, ils divorcèrent, et Rochester épousa sa maîtresse. 

En vain Rochester avait-il eu soin de faire serrer si étroite- 
ment Overbury que nul n'avait communiqué avec lui depuis 
six mois. De tout le passé une trace surnageait : une lettre de 
Rochester à Overbury, dans laquelle le favori peignait son 
bonheur d'amant de façon à rendre bien suspectes les affirma- 
tions des matrones. Il restait aussi Overbury lui-même, qui, 
en sortant de la Tour, dirait tout ce qu'il savait, et il en savait 
long des amours de lady Essex et de Rochester. 

Justement le tou qui était débonnaire, avait pensé à Over- 
bury en signant le contrat de mariage de son ami et en le 
nommant comte de Somerset. 

— Si nous rappelions ce pauvre Overbury? avait-il dit. 

A ces mots, la nouvelle comtesse de Somerset frissonna et 
se crut perdue. Elle haïssait trop Overbury pour ne pas écouter 
l'intérêt . qui lui conseillait de ruiner cet homme. Aussitôt elle 
va trouver le comte de Northampton, son oncle, et lui avoue 
naïvement ce qu'elle redoute de la mise en liberté d'Orerbury. 
Le comte déclara que le prisonnier était de ceux qu'on ne 
libérait jamais; et comme le roi eût pu en avoir la fantaisie, 
Northampton s'adressa au lieutenant de la Tour, le chevalier 
Elvis. Celui-ci eut recours à un apothicaire, qui administra 
chaque jour au prisonnier des doses graduées d'un poison lent 
destiné à le tuer sans scandale. 
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Sur ces entrefaites, Jacques P' signa l'élargissement d'Oyer- 
bury, croyant faire un grand plaisir à Rochester, et lui remit 
le pli décacheté. Rochester et sa femme convinrent qu'il n'y 
avait pas de temps à perdre, et le garçon apothicaire reçut 
l'ordre de décupler la dose, afin de faire du poison lent un 
poison foudroyant. En effet, Overbury fut assassiné par une 
dose qui eût sufli à tuer plusieurs personnes. Son corps fut 
tellement défiguré, que le lieutenant de la Tour ordonna qu'on 
l'inhumât sans délai, ce qui, répandu dans le public, sembla 
assez étrange et souleva quelques soupçons. Le roi se paya des • 
raisons banales, telles que fièvre, apoplexie et angine, qui fu- 
rent alléguées par Rochester. 

Mais comme le garçon apothicaire avait deviné qu'un jour 
on parlerait de cet assassinat, il avait mis pour condition à sa 
coopération qu'un bon vaisseau le conduirait à Flessingue, 
qu'une bonne somme l'aiderait à vivre là en bourgeois opu- 
lent. 

Il vivait donc à Flessingue , lorsque lady Somerset jugea à 
propos de supprimer la pension qu'on faisait à cet homme. 
Elle se croyait suffisamment puissante pour mépriser un pareil 
ennemi. 

L'apothicaire ne balança pas. Il alla trouver lord Trumbal, 
envoyé d'Angleterre aux Pays-Ras, et cet envoyé communiqua 
les révélations de l'apothicaire au chevalier Ralph Windwood» 
secrétaire d'État, qui en parla au roi. 

Justement, Jacques, commençait à se dégoûter de Rochester. 
Ce n'était plus ce joyeux compagnon , qui déridait par d'iné- 
puisables saillies le front soucieux du monarque; c'était un 
sombre et tremblant criminel, poursuivi par d'affreux re- 
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mords, dont les cheveux avaient grisonné, dont l'œil s'était 
enfoncé sous des rides. Jacques commençait à prendre du 
goAt pour Villiers, jeune et insouciant cavalier, qui devait un 
Jour s'appeler Buckingham. 

Lorsque le roi apprit le crime de Somerset, il fut charmé de 
pouvoir se débarrasser promptement de l'homme à remords , 
qu'autrefois il avait vu si gai et si charmant. Il ordonna une 
enquête, d'après laquelle le chevalier Elvis, lieutenant de la 
Tour, Somerset et sa femme, avec plusieurs complices d'un 
rang inférieur, furent déclarés coupables d'assassinat. 

Elvis et les inférieurs forent pendus ou décapités. Somerset 
et sa femme furent emprisonnés. Northampton, signalé comme 
un des principaux agents , eût porté sa tète sur l'échafaud, si 
la mort ne fût venue lui épargner cette honte. 

Jacques eût été juste en ordonnant la mort des deux princi- 
paux coupables; mais la Providence semble avoir conduit cette 
affaire pour ménager aux deux assassins un plus cruel châti- 
ment. Après avoir vécu six ans en prison dans la Tour, So- 
merset et sa femme furent élargis par ordre du roi , qui leur 
accorda une modique pension; car leurs biens étaient confis- 
qués, et chacun les fuyait avec horreur. Ils en vinrent à se 
haïr mutuellement à un degré si violent, que, forcés par me- 
sure d'économie d'habiter une même maison, ils ne se par- 
laient jamais et cessèrent même de se voir. 

En 1618 , sir Walter Raleigh , dont nous connaissons l'em- 
prisonnement dans la Tour, fut exécuté à mort d'après la sen- 
tence bien antérieure qui le condamnait à cette peine. Raleigh 
était un des grands hommes de guerre de TÂngleterre; Jacques 
le sacrifia à la jalousie de l'Espagne, qui le redoutait. Conduit 



LV TOUR DE LONDRES. «S 

au lieti du supplice, il passa le doigt sur le tranchdflt de Id 
hache et dit en souriant t 

— Le iremède est aigre, mais il est sûr poirt guériï tous les 
maui. 



NôU? paurHons écrifë 'plusieurs Tolutnes sur la Tour de 
Loddres;' et pëUt-êlfè le' lecteur nous en saurait-il gré, car rien 
n'est plus'syupdthl^iie aai esprits élevés que la contemplation 
des altehiàtiveâ âe là fortune; mais les grandes catastrophes 
que n6u§ ^bÙs à enregistrer sont du domaine vulgaire de 
rbistoire • et nous les mentionnerons seulement potlt être 
exacts. 

En 164!, Charles ï*, deuxième Sluart, sacrifie à l'opinion 
publique son ministre Sirâfford, instrument énergique de ser- 
vitude contre le peuple anglais , mais homme de cœur et de 
talent, digne deS éloges de la postérité, si elle Considérait l'in- 
dividu absolument; et non relativement à son époque et à ses 
contemporains. SlrafTord subit une longue captivité dans la 
Tour. Sa mort fut un CdUp dé hache porté à la Couronne de 
Charles I^ avant le coup qui lui trancha la léie. 

Charles P^ lui-même, àU dire de quelques historiens, habita 
une chambre de la Tôuf pendant Son jugement. Mais ce fait 
est contesté. C'est, comme on le sait, pat une fenêtre de White- 
hall , à la hauteur de laquelle était dressé un échafaud , que 
sortit pour aller à la mort le roi condamné par ses sujets. 

Onze ans après, Charles tl, son fils, rétabli sur le trône par 
Thabile hypocrisie du général Monck, faisait rechercher les Juges 
qui avaient condamné son père. Harr ison, Scot, Carew, Clément, 
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Jones et Strope , furent arrêtés , enfermés à la Tour, et déca- 
pités après jugement. Quelques autres réussirent à s'échapper, 
et passèrent les mers. Berwood, Oket et Cobet, tous trois régi- 
cides, avaient gagné Delft, en Hollande, et s'y croyaient en 
sûreté. Le résident anglais Downing demanda leur extradition. 
Les Etats accordèrent cette faveur au roi, mais après avoir 
fait prévenir les trois fugitifs. Cette bonne volonté des États fut 
annulée par la féroce activité de Downing. Avant que les trois 
hommes eussent pris des mesures pour s'enfuir, il les fit jeter 
à bord d'une frégate qui les conduisit à Londres. Ils furent 
pendus et écartelés, après un emprisonnement de peu de durée 
à la Tour. 

La même année fut emprisonné au même lieu et décapité 
le conseiller Yane , l'un des ardents persécuteurs de Strafford. 

Un des événements les plus curieux qui concernent la Tour de 
Londres est la tentative faite en 1671 par un aventurier nommé 
Blood d'enlever les joyaux de la couronne dans la Tour même. 
Ces joyaux sont d'un grand prix , mais ils étaient bien gardés. 
La difficulté de l'entreprise n'épouvanta pas le voleur. Il re- 
crute quelques compagnons déterminés, qu'il poste aux envi- 
rons de la Tour, et, seul, s'introduisant dans le Jewel office , 
entame la conversation avec l'officier qui gardait les joyaux. 
Tout en causant, il le terrasse, le garrotte étroitement, et voyant 
qu'il criait et résistait , le blesse de plusieurs coups de poi- 
gnard. Chargé des joyaux, il était déjà hors de la Tour quand 
l'alarme fut donnée, et Blood fut pris avec son butin. 

Charles II, aussi content de recouvrer les joyaux qu'étonné 
d'un coup de main si hardi, fit grftce à Blood, et lui donna 
uue terre de 500 livres de revenu. On vit alors une chose 
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bizarre; Tassassin des gardes» le \oIeur des joyaux était récom- 
pensé, reçu à la cour, et caressé par le roi; le garde qui avaii 
versé son sang pour la défense du dépôt confié h ses soins, 
était oublié, négligé, dit Hume, et mourait avant d'avoir tou- 
ché un denier des 200 livres accordées à regret par le roi , 
pour payer son dévouement. 

Le 12 août 1678, un chimiste nommé Eirby s'approcha 
de Charles II, qui se promenait dans son parc. 

— Sire, lui dit-il, prenez garde, vous serez frappé aujour- 
d'hui d'un coup de fusil dans votre promenade. 

Le roi fit arrêter Kirby , qui demandait qu'on prit cette me- 
sure afin de produire ses preuves et ses témoins. Il fit assigner 
un certain Titus Oates, homme plongé dans une misère profonde, 
qui ne vivait que d'une aumône quolidienncd Kirby. Cet Oates 
révéla une immense conspiration faite par les jésuites d'Angle- 
terre et ceux de France, pour détruire les protestants en An- 
gleterre et assassiner le roi. Il nomma les conjurés , détailla 
leurs plans, et parut heureux de rendre ce service à des 
hommes dont la haute position n'eût jamai s laissé soupçonner 
qu'ils pussent avoir besoin d'Oales. Le résultat de celte révé- 
lation fut la mise en jugement du jésuite Coleman et de plu- 
sieurs autres complices. La Tour reçut les grands, Véchafaud 
termina le sort des petits. 

Le chef apparent de ce complot fut le lord Stafford, empri- 
sonné dans la Tour, et compromis par des révélations dont 
la vérité ne fut pas suffisamment établie; le lord était vieux, 
faible, incapable d'agir énergiquement; cependant il fut con- 
damné à mort, et mourut avec une constance qui émut le peu- 
VI. 9 
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pie, jusqu'à le porter à bénir et à encourager le vieux seigneur 
sur l'échafaud. 

n faisait froid , dit l'historien Hume , quand Stafford fut 
mené au supplice ; il demanda un manteau, et prononça ces 
paroles, qu'une autre victime de nos guerres civiles, Bailly, 
répéta cent treize ans après lui. 

— Peut-être je tremblerai de froid; mais ce ne sera pas de 
crainte. 

Le bourreau fut si troublé, que trois fois il leva la hache sans 
pouvoir frapper. 

Le règne de Charles II est une suite de conspirations toutes 
dénouées par un coup de hache. On voit dans l'histoire de ce 
prince les parents, les sujets, les étrangers, s'exercer à renver- 
ser un gouvernement qu'ils méprisent. Après la conspiration 
ridicule du tonneau de farine, celle des jésuites de France , 
Monmouth, Rye et Russel sont livrés à la mort. Jeffries gou- 
vernait la justice en Angleterre ; ce nom sanglant signifie 
meurtre et violence partout où on le trouve. Essex, complice 
de Russe! pour cette nouvelle conspiration dont le but était de 
détrôner Charles II, fut renferm/^ à ! i Tour. S3s amis lui avaient 
offert de le faire évader, mais il craignait que sa fuite ne com- 
promit Russel, (3l il demeura. Il avait fait demander h sa 
femme un canif pour nettoyer ses ongles ; elle lui envoya un 
rasoir. Il se coup t la gorge le jour même du procès de RusseU 
et on le trouva inort dans sa chambre. Burnet, un des amis 
d'Essex, qui raconlc ainsi ce fait, déclare que la mort du pri- 
sonnier fut un suicide, et non un assassinat. Mais ce qu'Ëssex 
avait redouté de sa fuite, arriva par sa mort. Elle parut un ar- 
gument contre Russel, qui, lui aussi, fut envoyé à l'échafaud. 
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Une des plus illustres victimes qu'aient dévorées les murs de 
cette Tour de Londres, c'est le duc de Monmoutb, fils naturel 
de Charles II et de Lucie Walters, né à Rotterdam, en 1649. 

Il forma le projet de détrôner son frère Jacques II, et mar- 
cha contre lui à la tête d'une armée. Battu à la journée de 
Bridge-Water, par lord Feversham, il fut fait prisonnier, con- 
duit à Londres, et condamné à mort le 15 juillet 1685. 

C'était un prince d'une figure et d'un caractère dignes d'uû 
meilleur sort. 

Quelques historiens prétendent que le roi Jacques ne pou- 
vant se résoudre à faire périr son frère, vint lui-même, accom- 
pagné de trois hommes, le tirer de la Tour, lui couvrit la tête 
d'un capuchon, et F emmena dans un carrosse. 

Cette visite aurait eu lieu le lendemain du jour ob sur la 
terrasse de la Tour avait élé décapité un homme.que le peuple 
prit pour le duc de Monmouth lui-même. 

Ainsi se sont exercés les commentateurs du fameux mystère 
du masque de fer, et les historiens romanciers. Il parait plus 
raisonnable d'adopter le récit suivant : 

Après sa défaite, Monmouth perdit le courage avec la liberté. 
Il écrivit à la reine douairière pour obtenir qu'elle lui m^a- 
geât une entrevue avec le roi. Cette entrevue fut accordée. 
Monmouth ne put fléchir son frère, qui lui déclara, les larmes 
aux yeux, qu'il se croyait forcé de faire cet exemple. 

En effet, après la conférence, Monmouth fut conduit à la 
Tour, oïl la duchesse sa femme le vint voir pour la der- 
nière fois. Jacques signa l'arrêt de mort , et le lendemain , 
18 juin 1685, Monmouth, qui avait repris toute sa fermeté, fut 
invité par le lieutenant de la Tour à monter dans un carrosse 
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de deuil qui le conduisit sur la terrasse (Tower-Hill), oîi il fut 
reçu par les shérifs... Il était de neuf à dix heures du malin. 
L'échafaud était tendu de velours noir, le bourreau vêtu de 
deuil. Monmoulh déclara du haut de cet échafaud qu'il mou- 
rait protestant, et avec le repentir de ses péchés. Les évoques 
et les shérifs lui firent quelques questions , auxquelles il ré- 
pondit seulement : 

— Assez! je ne suis ici que pour mourir. 
Puis se tournant vers le bourreau, il dit : 

— Prends ces six guinées, et ne me fais pas souffrir. 

Le bourreau tout effaré frappe et manque son coup. Il re- 
double aussi malheureusement; le fer glisse sur les épaules. 
Monmoulh, tout sanglant, tourne la tête et regarde ce malheu- 
reux comme pour l'implorer. Le bourreau jette alors la hache, 
en disant : 

— Je ne saurais : je suis fou. 

Cependant on le rassure, on le presse, il saisit l'arme une 
quatrième fois, frappe deux coups, et n'achève pas son horrible 
fonction... Il fallut, détail hideux, qu'il séparât avec son cou- 
teau ce misérable tronçon de chairs palpitantes. 

Le même historien ose dire que le bourreau n'agit pas ainsi 
par maladresse ou par émolion, mais par ordre : c'est une sup- 
position qui fait horreur. Il est vrai que la même scène avait 
eu lieu lors du martyre de lord Russel. 

Â neuf heures du malin, devant cinq cent mille spectateurs » 
tout autre que Monmoulh eût été bien reconnu du peuple. Mon- 
moulh ne fut donc pas l'homme au masque de fer. Nous pou- 
vons clore par ce nom illustre, qui rappelle la Bastille de 
France, la liste des victimes de cotte Bastille de l'Angleterre. 
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La tour de LONDRES. CD 

Voici ce que Ton pouvait dire de la Tour de Londres le 
29 octobre 1841 : 

C'est un massif de pierre , carré et bizarre , d*un aspect 
sombre et lugubre , mais dont l'architecture est lourde et sans 
aucune majesté. La Tour de Londres prend sa dénomination, 
fort peu exacte d'ailleurs « d'une grosse tour quadrangulaire 
placée au centre de l'immense forteresse que Guillaume le 
Conquérant fit bâtir sur le bord de la Tamise pour tenir les 
habitants en respect. Elle ressemble à une petite ville enclose 
d'épaisses murailles. Au moyen âge, les nobles et les principaux 
négociants de Londres avaient leurs hôtels et leurs magasins 
dans le voisinage de cette citadelle, qui occupe une colline 
au sud-est de la vUle, et domine le fleuve et la cité. 

On peut dire sans hyperbole que toute l'histoire de la vieille 
Angleterre est concentrée dans la Tour de Londres. Certes, 
notre Bastille était moins tragique, et si chaque pierre de cette 
Tour funèbre pouvait parler, nos cheveux s'agiteraient d'hor- 
reur, comme ceux du jeune Hamlet devant le fantôme de 
son père. 

Mais dans notre siècle constitutionnel, la Tour de Londres 
n'a plus rien d'éifrayant que pour le pauvre curieux qui est 
obligé presque à chaque pas de débourser un shelling. Do 
guichet en guichet, d'étage en étage, vous entendez une voix 
criarde et fêlée qui réclame one shellingl C'est à ce prix seule- 
ment qu'il vous est permis de contempler les antiques défro- 
ques renfermées dans ce gigantesque pandémonium. Les gar- 
diens de la Tour, surnoaunés beeftealers (mangeurs de bœuf), 
sont d'énormes hallebardiers tout chamarrés de bleu, de jaune 
et de rouge; ils ont conservé dans toute son intégrité le cos- 
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tume du temps de Henri VIII ; la plupart de ces vénérables 
personnages jouissent d'une obésité remarquable , et d un nez 
large et cramoisi qui dénonce le gin et Yusquebaugh. 

Parmi les bâtiments plus ou moins hétéroclytes dont se com- 
pose la Tour de Londres, l'église de Saint-Pierre , construite 
par Edouard P% n'est pas le moins curieux : là reposent, 
comme nous l'ayons dit, les corps sans tête des personnages 
illustres et malheureux qui furent exécutés dans la Tour ou 
sur la colline voisine. La Tour des Lûms, qui renferme la mé- 
nagerie, est d'un assez pauvre aspect ; mais la Tour Blanche 
(White Tower), qui est la plus ancienne de toutes, contient un 
magnifique arsenal , et la plus vaste collection d'armes an- 
tiques et modernes qu'on puisse voir au monde. 

En entrant dans cette prodigieuse salle d'armes ob se trou- 
vent plus de deux cent mille fusils, on ne voit partout aux mu- 
railles que pistolets, sabres et carabines disposés en festons, 
en losanges, en soleils, qui luisent, rayonnent, étincellent, 
flamboient. La corniche est composée d'anciennes armures, 
les espaces entre les fenêtres sont remplis de glorieuses devises 
formées aussi avec des armes de toutes sortes, de toutes 
formes. Quatre immenses colonnes se dressent au milieu de la 
salle, éclatantes, hérissées de baïonnettes. Là, sur une table, 
on voit répée et le ceinturon du duc d'York; à quelque dis- 
tance est ce canon merveilleux, pris à Malte par les Français, 
et dont le métal bizarre et mélangé ressemble à de l'or. Voici 
encore ce que peuvent admirer les antiquaires dans ce tohu- 
bohu guerrier : les armes prises aux rebelles écossais , en 17159 
celles de William Perkins, et des autres complices de sa tenta- 
tive d'assassinat faite contre Guillaume III ; deux épées qu'on 
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portait devant le prétendant, lorsqu'il fiit proclamé roi 
d'Ecosse. 

En 1789, un Français qui visitait la Tour de Londres faillit 
étrangler de colère un gros hallebardier goguenard qui lui 
montrait avec une orgueilleuse complaisance des trophées et 
des drapeaux pris dans les journées malheureuses de Hochstet 
en 1704, de Ramillies en 1706, d'Oudenarde en 1708, et de 
Malplaquet en 1709. Le cruel beefteater ne voulait faire grâce 
à notre susceptible compatriote ni d*un sabre, ni d'une halle- 
barde , enlevés par les soldats de Marlborough à ceux de Louis 
le Grand; mais il manqua de payer pour Marlborough. Aujour- 
d'hui MM. les hallebardiers de la Tour de Londres ont beau- 
coup plus de savoir-vivre, sinon moins d'orgueil, et ils ne font 
pas trop longtemps poser le voyageur français devant les canons 
pris à Waterloo, les cuirasses de nos cavaliers trouées de balles 
anglaises en cette journée si glorieuse et si lamentable pour la 
France, et les huit drapeaux envoyés par le général Bonaparte, 
en 1798, au Directoire. La seule chose qu'on n'épargne pas k 
notre amour-propre national, et qu'on nous montre à satiété, 
c'est le gouvernail de la Victoire, frégate à bord de laquelle 
est mort Nelson. 

Parmi les curiosités de la Tour, il ne faut pas oublier the 
horse armory (la salle des armures de cavalerie). Là , tous les 
rois d'Angleterre, depuis Guillaume le Conquérant, figurés en 
cire, et montés sur des coursiers de cire, portent leur magni- 
fique et pesante armure; la cuirasse géante de Henri VIII écra- 
' serait le plus robuste cavalier de nos jours. Donnez un shel- 
ling de plus (one shelling!) et vous aurez la satisfaction de 
toucher la hache qui a tranché la tête d'Anne de Boleyn. Par 
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malheur, Stow» le sévère annaliste, vous dit fort positivement 
que ce fut avec un sabre que le bourreau abattit d'un seul coup 
cette tète jeune et charmante. Ici la hache est une espèce d'al- 
légorie sans doute destinée à produire quelques écus aux in- 
dustrieux Bretons. Le seul inconvénient de cette galerie de cire 
est de ressembler un peu trop au fameux cabinet de Curtius. 

The Jewell office , la chambre des régales , ou joyaux de la 
couronne, est une espèce de vilaine petite cave oîi sont conte- 
nus les bijoux de la couronne. C'est là qu'on vous fait voir 
mystérieusement à la pauvre lueur d'une lanterne (moyennant 
quatre shellings cette fois ) la crosse d'or de saint Edouard , 
la couronne faite pour Charles II , la couronne d'État que le 
roi ou la reine porte en se rendant au parlement ; le diadème 
d'or qui servit à la reine Marie , femme de Jacques II , lors de 
son couronnement ; le globe, l'ampoule, l'aigle d'or, et l'épée 
de clémence, singulier nom pour une épée. Seulement pour 
quatre shellings , cinq francs de notre monnaie, le curieux ne 
voit qu'une imitation en cuivre doré et en verre de couleur, 
des joyaux d'or et des pierres précieuses de la couronne d'An- 
gleterre. Un voleur y serait volé. 

L'étranger qui parcourt ces vastes constructions hybrides 
ne peut s'empêcher parfois de sourire en voyant ce mélange 
bizarre de figures en cire , de gros Écossais habillés comme 
des personnages de carnaval; et ce clinquant, ces jouets royaux 
au milieu des sabres, des fusils, des arbalètes; mais on ne 
peut nier que la Tour de Londres est pour le peuple anglais 
un double symbole : symbole du passé , symbole du pré- 
sent. Il semblerait que ces dominateurs des mers ont comme 
attaché leur destin à cette vieille Tour qui domine Londres et 
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la Tamise. H y a même d'antiques et funèbres traditions qui 
font de ce monument féodal et difforme une espèce de palla- 
dium : s'il tombe, malheur à rÂngleterre! 



Eh bien ! il s'est écroulé dans une nuit ce gigantesque amas 
de pierres et d'armes. L'incendie a fait en quelques heures 
ce que n ayaient pu faire dix siècles I 

Cétait le samedi 30 octobre 1841, à dix heures du soir. Tout 
à coup ce cri s'élève : La Tour esl en /eu /Parmi ces nom* 
breuses sentinelles qui veillaient sur les remparts, pas une en* 
core n'avait aperçu les flammes. 

— Au feu! au feu I le feu est dans la Tour! s'écrie un fac- 
tionnaire qui montait la garde à la porte de la Monnaie. En 
même temps il tire un coup de fusil pour donner l'alarme. 

Aussitôt le rappel bat, les cinq cents fusiliers de la garnison 
écossabe prennent les armes» des exprès sont envoyés au duc 
de Wellington et aux divers corps de garde de pompiers. Déjà 
les flammes sortent de la Tour ronde avec une violence 
effrayante. Il y avait neuf pompes de réserve à la Tour; les 
soldats essayent de les manœuvrer, mais on ne peut trouver 
de l'eau que pour une seule ; encore est-elle d'un médiocre 
service , car le jet ne peut atteindre au sommet de la Tour 
ronde. Bientôt quatre pompes arrivent; mais la porte de l'ouest 
est barricadée, et l'officier qui commande le poste ne voulant 
pas rompre la consigne sans ordre, leur refuse l'entrée. 

A onze heures, le vieux monument féodal, tout enveloppé de 

flammes , présentait un spectacle effrayant : la Tour ronde 
VI. 10 
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n'existait plus. On put croire un instant que l'incendie n'irait 
pas plus loin, mais un cri poussé tout à coup annonce que les 
flammes ayaient envahi la salle d'armes* Bientôt la voûte 
craque, les travailleurs ont à peine le temps de fuir, la salle 
tout entière s abtme dans une fournaise. Alors des torrents 
de flamme s'élancent par toutes les issues, ils bondissent jus- 
qu'au haut de la Tour de l'Horloge. Une lueur immense em- 
brase l'horizon, des multitudes accourent. Toute une populace 
hurlante et déguenillée se précipite vers le monument en- 
flammé, moins pour secourir que pour piller; trois cents 
hommes de police et quatre cents fusiliers ont toutes les 
peines du monde à la contenir. 

Hais ce qu'il y a de plus sinistre au milieu de cette horrible 
confusion, c'est le bruit lugubre des gongi indiens, qui annon- 
cent l'arrivée des grandes pompes flottantes de Southwark et 
de Rotherite au quai de la Tamise. Elles abordent « et sont 
débarquées près de la Porte des Trattreê^ 

Â minuit toute la Tour ressemble au cratère d'un volcan en 
éruption. La Tour de l'Horloge chancelle et s'écroule avec un 
bruit épouvantable. Alors tous les secours se portent du côté 
de White Tower et de l'église de SaintrPierre , pour les pré- 
server d'une complète destruction. Le plomb des gouttières 
fond et coule par torrents. Mais soudain » chose elQûrayante et 
singulière, ces larges tourbillons de flammes changent de cou- 
leur; ils s'élancent bleus» rouges, violets» verdâtres, et se dé- 
tachent sur le fond d'un ciel noir et fumeux» clairs et fantas- 
ques , comme un feu d'artifice horrible. C'est le dépôt des 
armes, renfermant des munitions de toute espèce, et dont les 
divers métaux se fondant» se tordant, s'amalgamant dans cette 
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(orge ardente et colossale» prodaisent toates ces nuances bi- 
larres et lugubres. 

Deux mille hommes font jouer les pompes , qui vomissent 
contre les murs embrasés de véritables cataractes, tandis qu e 
des soldats d'artillerie , enveloppés de draps mouillés , pénè- 
trent courageusement dans les caves de la Tour Blanche, pour 
en extraire une masse énorme de barils de poudre. De moment 
en moment, on peut s'attendre è quelque épouvantable explo- 
sion. Toute la nuit se passe dans la terreur. 

Ceux qui croient à l'authenticité des Joyaux de la couronne 
disent que le gardien des bijoux de la couronne avait eu 
ioin de faire porter tout d'abord chei le gouverneur de la 
Tour, et de là chez les joailliers Rundel et Bridge, les regalia 
ou insignes de la royauté. La foule» qui grossissait continuelle* 
ment aux portes de l'antique forteresse , n'attendait qu'une 
brèche pour se précipiter au pillage* 

Les témoins de cette grande catastrophe en parlent encore 
avec e£fh>i. L'atmosphère toute rouge, le tocsin qui rftle, le 
sifflement des pompes, et ce murmure plaintif de la Tamise 
qui «e mêle aux longs cris de cette multitude entassée dans les 
rues voisines 1... Oh! quel effrayant tableau! quel orchestre 
infernal I D y eut un moment surtout bien étrange et bien si- 
nistre 1 C'était au plus fort de l'incendie : un immense éclair 
bleuâtre illumina tout le fleuve, toute la ville, et l'on put voir 
pendant quelques secondes, à cette lueur livide et phosphores- 
cente, des matelots accrochés aux vergues des navires, et par- 
tout sur les toits des maisons, sur le faite des églises, une foule 
immense et frissonnante. 

Puis tout retomba dans l'ombre , excepté la Tour Boy wer» 
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qui lançait encore par moments de longs jets de flammes. 

Le vent passa du nord-est au sud, et sauva la Tour Blanche, 
qui est la plus chère au peuple anglais. 

Suivant toute apparence, l'incendie avait commencé dans la 
$alle d'inspection , qui occupait toute la longueur de la Tour, 
mais qui était divisée par de minces cloisons de planches. La 
salle d'ailleurs était à l'épreuve de la bombe r au-dessus était 
située la célèbre Chambre de la Table^ où fut noyé le duc de 
Clarence dans un tonneau de Malvoisie. 

Sur les deux cent mille fusils déposés dans Tarsenal, quatre 
mille à peine furent sauvés des flammes. On évalue générale- 
ment la perte à plus de un million sterling (vingt-cinq millions 
de francs] • 

Les plus minutieuses enquêtes n'ont rien amené de positif; 
maintenant même on se borne aux conjectures. 

Ordinairement, à cinq heures du soir, tous les feux étaient 
éteints dans l'intérieur de la Tour ; cependant un ouvrier et sa 
femme, qui demeuraient dans le voisinage, affirment avoir vu 
passer vers six heures un homme avec une lumière, dans les 
ateliers qui devaient être fermés : on présume donc que ce 
pourrait être quelque incendiaire. Néanmoins il paraît plus 
probable que ce désastre est simplement l'effet d'une impru- 
dence ; l'Angleterre , quoi qu'il en soit , n'est pas consolée en- 
core de ce qu'elle a perdu dans cette fatale nuit du 30 oc- 
tobre 1841. Ils sont anéantis ces belliqueux trophées qui déco- 
raient pompeusement les murailles de la Tour de Londres. 

Le feu a pris parti pour nous, et dévoré dans quelques 
heures les débris sanglants de Waterloo, avec le palladium 
de la puissance britannique. 
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Deoi grande! époques. — Origine de l'ancienne Inquisition* -- Pierre de Casteinau et 
Raoul. — Les Albigeois et les Vaudois. — Supplice modèle de Mauran, à Toulouse. 
<« Diego Acebes. — Saint Dominique de Gusman , premier inquisiteur général. — 
Guerre des Albigeois. — Détails. — Amonld et Guillaume. — Profanation des morts. 

— Histoire de Tancieiine inquisition. — Honorius III et Frédéric II. ^Eile est chassée 
de l'Allemagne. — L'Inquisition en France. — Barrières qu'on lui oppose. — Son 
influence. — Jacques de Molay, Urbain Grandier, Calas, Labarre. — Le cardinal de 
Lorraine veut la rétablir. — Michel de THApital s'y oppose. — Ses belles paroles. — 
Elle est abolie. — Inquisition moderne. — L'étudiant de Salamanque. -^ Casilda. 
— * Le Maure. ~ La galerie de Cordoue. — Amour du Maure el du chrétien. — Le 
couvent des dominicains, à Saragosse. — Le Père Lopez de Gavera. — Archives de 
l'inquisition. — L'étudiant se fait dominicain. — 11 devient confesseur de la reine 
Isabelle. — Serment qu'il lui fait faire le jour de sa première communion. — 

— L'Inquisition moderne est établie. — Inscription à Séville. — Torquemada, pre- 
mier grand inquisiteur. — Il veut être cardinal. — Invention d'un nouveau supplice. 

— Établissement du conseil suprême. — Eipulsion des Juifs. — Ghiifre des vic- 
times de Torquemada. — Ximénès de Cisnéros. 



Inquisition I ce mot« écrit avec le sang et les larmes du 
monde » fera éternellement l'exécration des peuples , et cette 
exécration est méritée. Dérouler dans un livre les horreurs, les 
cruautés, les crimes des tribunaux du saint office est une tâche 
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pénible à remplir. Maintes fois , en étudiant ces époques san- 
glantes où le fanatisme remplace la religion, l'intolérance la pi- 
tié, l'intérêt l'équité» l'arbitraire la loi, le crime la justice, nous 
nous sommes surpris à croire , pour l'honneur et l'humanité , 
que ces actions inouïes étaient meoiongères, et notre plume p'est 
refusée à tracer le nombre effrayant des victimes. C'est qu'en 
effet les inquisiteurs n'avaient rien des hommes. Au-dessus de 
toutes les mauvaises passions de l'humanité, ils n'empruntaient 
rien à ce monde de leurs inspirations pourtant deforfaits. Prêtres 
dégénérés , animés par le souffle de l'enfer , ils ont créé des 
gouffres qui le représentent sur la terrç^ des bûchers qui rap- 
pellent ses flammes étemelles. C'est le génie du mal qui a vomi 
TInquisition sur le monde, qui l'a perfectionnée, qui en a fait 
son chef-d'œuvre. Couvert du masque de l'hypocrisie et de la 
foi, il a fait tant de victimes qu'il a dépeuplé des pays, inventé 
tant de tortures que la plupart sont restées inconnues. 

L'Inquisition sentait tellement le danger de son arbitraire et 
de sa cruauté , qu'elle s'est constamment enveloppée du plus 
grand mystère pour commettre ses crimes ; mais le jour de la 
révélation est enfin venu. On a trouvé ses archives sanglantes, 
on a pénétré dans sesantres, on a vu ses instruments de supplice. 

L'Inquisition exhumait des cadavres pour les flétrir. À son 
exemple, nous exhumerons l'Inquisition elle-même pour la 
placer au pilori. 

Toutefois, malgré l'indignation qui soulève notre cœur au 
souvenir des récits que nous allons tracer , nous conserverons 
le grave langage de l'histoire , et nous saurons distinguer la 
vérité du mensonge et de l'exagération, impossible à éviter par 
ceux qui dans le principe ont écrit en pareille matière. 
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Llncpiisition sd divise en deux grandes époques, Tancienne 
et la moderne. 

L'ancienne parait remonter à Tan il84| sous le pontificat 
du pape licinius, qui formula dans le concile de Vérone une 
constitution d'après laquelle il était ordonné aux éyèques de 
s'informer par eux-mêmes [inquirere) ou par commissaires des 
personnes suspectes d'hérésie. Elles encouraient d'abord les 
censures de l'Église; et, livrées plus tard au bras séculier, elles 
subissaient des peines corporelles. Ce fut en vertu de cette con« 
stitution que le pape Innocent ni envoya dans la Gaule nai^ 
j bonaise Pierre de Castelnau et Raoul, tous deux moines de 
Cileaux» avec la mission de combattre à main armée et de li«- 
vrer à l'autorité séculière tous les hérétiques qui refuseraient 
de se soumettre. 

Le motif de cette grande mesure était la secte des Albigeois 
et des Yaudois, que fonda Arnaud, par ses écrits et ses prédi** 
cations trop justes contre les richesses, le luxe et la dépravation 
des moines. Rome , intéressée à conserver ces richesses à ces 
derniers, au lieu de les diminuer voulut les augmenter, et «r* 
riva facilement à ce but en attribuant à Tlnquisition la ma- 
jeure partie des biens des hérétiques. 

La première exécution remarquable en ce genre que cite 
l'histoire est celle du Toulousain Mauran, dont les richesses 
avaient tenté la cupidité du légat et du comte de Toulouse. On 
l'accusa d'être un des chefe des Albigeois ; ses biens furent con- 
fisqués , ses chAteaux démolis, et il fat menacé de mort s'il ne 
se convertissait pas. H consentit à se convertir. Alors tiré de son 
cachot, il fut présenté pieds nus et revêtu d'un simple caleçon 
devant le peuple assemblé. Il se prosterna devant le légat et 
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les inquisiteurs, demanda pardon , et promit de se soumettre 
aux volontés du pape. Reconduit en prison , il en fut tiré de 
nouveau le lendemain par l'évèque de Toulouse et l'abbé de 
Saint-Semin , qui , armés de verges , fustigèrent ses épaules 
nues» jusqu'au moment où il toucha le seuil de la cathédrale. 
Là ce malheureux, tout ruisselant de sang» la corde au cou« 
une torche à la main , fit une nouvelle abjuration » et reçut 
Tordre d'aller à Jérusalem, d'y servir trois ans dans un hôpital, 
et au préalable de payer cinq cents livres pesant d'argent, 
comme amende. 

L'Inquisition naissante qui infligea ces peines traça la route 
à ses successeurs. Nous verrons par la suite qu'elle ne négligea 
ni les amendes, ni les confiscations, ni Tappareil du supplice. 
Seulement , plus cruelle et plus féroce que l'Inquisition an-> 
cienne, l'Inquisition moderne ne formula jamais les punitions 
que nous venons de voir que comme des actes de clémence. 

Ainsi, le fanatisme et la cupidité enfantèrent le tribunal de 
l'Inquisition. Plus tard , la domination en fut aussi l'une des 
sources ; c'est de ces trois éléments qu'a constamment vécu 
cet horrible tribunaL 

Les Albigeois et les Yaudois étaient nombreux dans le Midi 
de la France. Les comtes de Toulouse, de Béziers, de Foix, de 
Carcassonne et de Comminges , ne voulurent pas consentir h 
livrer leurs sujets et à les expulser de leurs états, qui se se- 
raient trouvés dépeuplés en grande partie. Les moines de Cl- 
teaux luttèrent avec acharnement contre la volonté de ces sei- 
gneurs : ils s'adjoignirent douze autres frères de leur ordre, et 
les Espagnols Diego Acebes, évéque d'Osma, et saint Dominique 
de Gusman. 
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Ce saint, qui fonda Tordre des Dominicains sous la pro« 
tection spéciale du pape , fut le premier inquisiteur général. 
C'est lui qui posa les premières pierres de l'édifice ancien et 
moderne de Tlnquisilion , en léguant aux membres de son 
ordre la prérogative de siéger toujours à ce tribunal. Celte pré« 
rogative s'est perpétuée, et, comme nous le verrons plus tard, 
c'est en la prenant pour base qu'un dominicain a rétabli l'In* 
quisilion moderne. 

Saint Dominique prêcha la croisade contre les Albigeois avec 
toute l'ardeur du fanatisme le plus féroce. Ce fut lui qui dis- 
tingua et choisit pour général de ses armées Simon de Mont- 
fort, dont le nom a acquis une sanglante célébrité. Ce fut lui 
qui présida à ce sac terrible d'Alby, le 22 juillet 1209, où 
soixante mille assiégés périrent. 

Des soldats demandaient à saint Dominique à quel signe ils 
pourraient reconnaître les Albigeois, pour ne pas les confondre 
avec les leurs. 

— Tuez toujours , répondit le dominicain ; Dieu saura bien 
reconnaître ceux qui sont à lui!... 

Les enfants de saint Dominique , tous membres de l'Inqui- 
sition, devaient hériter de cette maxime ! 

Beziers, Carcassonne, Toulouse furent soumis. Les mêmes 
actes de cruauté signalèrent la prise ou la reddition de ces 
villes. 

Innocent III était convaincu que cette guerre des Albigeois 

pouvait avoir un terme, mais que la secte existerait toujours. 

On pouvait vaincre les hommes , mais non les consciences. Il 

songea alors à établir un tribunal qui jugeât les consciences. Ce 

tribunal avait la mission hypocrite de convertir les hérétiques 
▼I. 11 
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et de les faire punir qaand ils réflistaient. A Fabit dd ee yoile 
de conversion dans ces temps de fanatisme et de croyance su- 
perstitieuse» il effrayait moins les peuples qui pouvaient croire 
à la sincérité des juges, et il arrivait à son but. Cette essence 
de rinquisitionn'a fait que se perfectionner, mais elle est tou« 
jours restée la même. 

Le choix des hommes propres à de semblables fonctions 
était difficile. 

(( n fallait, dit un homme qui a approfondi cette époque (1)« 
qu'ils fussent assez étrangers à l'honneur pour se livrer sans 
répugnance à toute la bassesse de Vespionnage ; qu'à l'atta- 
chement aveugle pour les intérêts de la cour de Rome ils joi- 
gnissent une déférence entière à ses volontés ; qu'ils fussent pé- 
nétrés de l'obscurité de leur condition , pour tirer vanité aux 
yeux du monde de l'emploi dont on voulait les charger; qu'ils 
professassent un état oh, détachés de toute parenté, de toutes 
alliances , de toutes liaisons , la renonciation formelle à tous 
sentiments de la nature eût assez endurci leur cœur pour les 
rendre impassibles à toutes les affections , h tous les égards, h 
toutes les considération. Ils fallait qu'ils fussent peu versés 
dans les matières de religion, et plus accoutumés à croire qu'à 
approfondir, afin de les trouver plus constamment fanatiques; 
qu'ils fussent sans pitié, sans compassion, sans humanité, et 
que leur haine pour les hérétiques eût pour éternel aliment 
l'avaricieuse crainte de perdre le salaire qu'ils recevraient pour 
les poursuivre. 

» Les moines de Saint-Dominique et Saint-François parurent 
au pape réunir toutes les qualités qu'il cherchait : ils te- 
naient leur existence du saint-siége , et par cette raison leur 
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soumission à ses volontés était absolue. Ce pieux enthousiasme 
pour la solitude, le jeûne, les macérations, qui signale la nais*- 
sance de toutes les institutions monastiques, et que remplace 
bientôt le dégoût ; cet enthousiasme s'effaçait déjà chez eux, et 
devait les rendre moins difficiles sur la nature de l'emploi dont 
les fonctions les remettaient en contact avec le monde. Leur 
pauvreté, grande encore à cette époque, et si humiliante pour 
leur orgueil , l'obligation de la mendicité , inépuisable source 
des affronts publics qu'il leur fallait supporter à chaque in- 
stant, les mettaient dans la disposition d'esprit la plus favorable 
pour accepter avec joie un ministère dont Texercice les relève- 
rait de cet état. Us étaient pauvres, ils s'enrichiraient; ils 
étaient méprisés , ils seraient craints : quel appât pour des 
moines! En revêtant le froc, ils avaient même renoncé au nom 
de leur père I Tout sentiment humain était donc nul pour 
eux; ni épanchements, ni amitié, ni confiance; s'observant 
par envie, se rapprochant par perfidie, se séparant par ennui , 
courbés par hypocrisie sous des chefs toujours plus despotiques 
et portant en tous lieux un caractère ulcéré par des rigueurs 
claustrales qu'il fallait feindre de bénir ; aigris par l'impossibi- 
lité des plaintes et le danger des confidences , la haine était 
leur habitude, l'égoïsme leur passion, l'espionnage leur sûreté, 
la délation leur politique. Ainsi ces hommes semblaient avoir 
fait, pour ainsi dire, le noviciat nécessaire pour remplir la 
charge qu'on leur destinait : ils l'acceptèrent donc avec em« 
pressement, et répondirent par leurs premiers tra?aux à la 
bonne opinion que le pape avait conçue de leur zèle et de leur 
intelligence pour de semblables fonctions, n 
Ndu9 n'entrerons que dans peu de détails sur cette première 
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partie deTInquisition. Les victimes qu'elle sacrifia sont, pour la 
plupart, obscures et du reste innombrables, et les autres sont 
trop célèbres pour que nous les mentionnions ici. D'ailleurs les 
prisons de l'Inquisition , à cette époque , n'étaient pas encore 
soumises à la règle uniforme qui les régit plus tard dans tous les 
pays, et ne diffèrent des autres que par plus de cruauté et d'ar- 
bitraire. Nous nous bornerons à citer les paroles que le célèbre 
dom Yaissette nous a laissées sur les dominicains inquisiteurs 
dans le Midi de la France [Histoire du Languedoc) : 

c< Ils faisaient souffrir des tourments horribles à ceux qu'ils 
avaient fait emprisonner sous le prétexte d'hérésie, pour leur 
faire avouer des crimes dont ils n'élaient pas coupables , su- 
bornant les témoins, falsifiant les procédures, en sorte que tous 
les peuples paraissaient disposés à la révolte. » 

Un témoignage plus grave vient corroborer cette accusation ; 
c'est celui de l'abbé de Sainte-Geneviève , témoin de ces énor- 
mités : 

« Je ne trouve partout que des villes consumées par le feu 
et des maisons ruinées. Les périls qui m'environnent me ren- 
dent l'image de la mort toujours présente. » 

Pourtant nous ne pouvons passer sous silence un fait qui a 
donné lieu à la plus grande monstruosité de l'Inquisition. 

Dix ans après le sacd'Âlby, deux dominicains furent envoyés 
en qualité d'inquisiteurs dans cette ville. C'étaient le Père Ar- 
nould. Catalan, et le Père Guillaume. La prison, les fustiga- 
tions, les tortures , les bûchers devinrent fréquents sous leur 
terrible administration. Hais, las de ces exécutions dans les- 
quelles ils ne faisaient qu'imiter leurs collègues, ils voulurent 
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les surpasser. D'ailleurs les victimes commençaient k leur man^ 
quer, et« ne voyant plus de vivants dignes de leur colère» ils 
voulurent s'attaquer aux morts. 

Un jour , ils se transportent au cimetière de Téglise de 
Saint-Élienne : ils mandent le bailli et les officiers du tribunal 
ecclésiastique » et leur ordonnent d'exhumer le corps d'une 
femme qu'ils accusent d'hérésie. Â l'idée de cette profanation, 
les officiers reculent et refusent* en disant que ce spectacle sa- 
crilège peut d'ailleurs soulever le peuple contre eux et amener 
de grand malheurs; mais les inquisiteurs persistent, comman- 
dent, ordonnent, s'emportent , et voyant qu'on ne veut pas 
obéir, saisissent eux-mêmes la pioche, fouillent la terre, en ar^ 
rachent le cercueil, le brisent, et étalent le cadavre aux yeux du 
peuple consterné. Hais cette fois la consternation fait place à la 
colère. On entoure lés inquisiteurs, on les presse, on les en- 
traîne, et* un seul cri s'élance : 

— Qu'ils soient chassés ou mis à mort I 

Les moines parviennent à se dégager, et se réfugient dans 
l'église. C'était pendant la Pentecôte. L'évêque et son chapitre 
étaient en prières. La foule des fidèles inondait le parvis. Le 
prélat, instruit de ce qui se passe, accourt vers les inquisiteurs, 
et cherche à les ramener; ils le repoussent, montent tous 
deux en chaire, et d'une voix tonnante fulminent une excom- 
munication contre tous les habitants d'Albi. Or, telle était à cette 
époque l'épouvante qui s'attachait à cet acte , que ce même 
peuple qui, dans un sentiment de justice, s'était révolté contre 
ces inquisiteurs sacrilèges, courba la tête, et se soumit sous 
les foudres de l'Église. Les inquisiteurs triomphants regagnè- 
rent leur couvent, et dès le soir même accomplirent la pro&- 
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nation commencée , en faisant brûler le cadavre de la feiflme 
qu'ils accusaient d'hérésie. Puis leur vengeance recommença 
sur les vivants qui, à leurs yeux, s'étaient rendus coupables du 
plus grand des crimes, la résistance à leurs ordres. Les prisons 
se remplirent de nouveau , les tortures recommencèrent , les 
bûchers se rallumèrent. 

Cette fois pourtant l'autorité intervint. Elle envoya à Albi 
des commissaires pour prononcer entre le peuple et les inqui« 
siteurs. A leur arrivée , les dominicains les excommunièrent ; 
mais les excommuniés n'en tinrent pas compte. Ils se trans- 
portèrent aux prisons , les ouvrirent , et délivrèrent toutes les 
victimes dévouées à la mort : ils chassèrent ensuite les deux 
inquisiteurs. Plainte fut portée à Rome de part et d'autre. 
Rome n'osa approuver hautement la conduite des dominicain 
quant à l'excommunication; mais elle ne la leva jamais, et 
préféra la laisser mourir de vieillesse. Mais la violation des 
tombeaux, la profanation des cadavres dont les inquisiteurs 
avaient donné l'exemple, devint une nouvelle spécialité pour 
cet affreux tribunal. A dater de ce jour, la mort môme ne fut 
plus une barrière contre leur colère , et des familles entières 
virent les corps de leurs parents exhumés , leurs tombes effa- 
cées de la terre, et cherchèrent en vain leurs dernières de- 
meures pour pleurer sur leurs restes chéris. L'infamant bûcher 
les avait réduits en cendres , et leurs cendres étaient jetées au 
v^t. De toutes les vengeances raffinées | celle-ci est la plus 
atroce, et elle fut constamment en vigueur. L'Inquisition an- 
cienne profana entre autres les ossements d' Arnould , comte 
de Forcalquier et d'Urgel; nous verrons plusieurs exemples 
de oe fait monstrueux dans l'Inquisition moderne. 
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Hais 9 pour mettre le lecteur plus à même de comprendre 
le sujet que nous traitons, nous allons esquisser rapidement 
les progrès de cette terrible institution jusqu'à l'établissement 
de son tribunal permanent qui forma le saint office. 

Toutes les fois que, commentant selon ses passions la parole 
étemelle, le prêtre a voulu se montrer plus zélé pour les inté- 
rêts de Dieu que Dieu lui-même dans son Évangile ou dans les 
écrits des apôtres, le prêtre, disons-nous, est tombé de la piété 
dans l'intolérance, de l'intolérance dans le fanatisme, du fana- 
tisme dans le crime. 

Telle est l'histoire de presque toutes ces sociétés religieuses, 
fondées d'abord pour ranimer la foi, et plus tard envahissantes» 
ambitieuses, criminelles. Telle est l'histoire de la société de Jé- 
sus, qui, de nos jours encore, nous en fournit le triste exemple. 
Telle est celle de l'Inquisition, qui, heureusement pour la re- 
ligion et l'humanité, a disparu du monde. 

L'apôtre saint Paul trace h son disciple Tite, évêque de Crète, 
la conduite qu'il doit tenir envers les hérétiques. Il lui recom- 
mande d'avertir l'hérétique une première et une seconde fois, 
et s'il ne se convertit pas, d'éviter sa présence à la troisième. En 
considérant ce précepte sous la face la plus sévère, on n'y peut 
voir que des peines spirituelles , on n'y peut trouver que la sé- 
paration de la communion catholique, que l'excommunication; 
mais on n'y saurait découvrir des peines temporelles , on n'y 
saurait surtout découvrir l'infamie et le bûcher. Jésus-Christ, 
parlant à saint Pierre, veut qu'on pardonne celui qui est 
tombé et qu'on le réconcilie ; fût-il tombé sept fois , disent les 
textes sacrés, fût-il tombé soixantc-dix-sept fois, il a droit de 
pardon et à l'indulgence alors au'il se repent. Ce texte est 
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formel , outre d'autres maximes pour prouver que TÉglise ne 
doit jamais mettre à mort. 

C'est pourtant en torturant et étendant ce texte si clair et si 
précis que les papes et les rois ont établi l'Inquisition, qui ne 
vivait que de sang. 

Nous avons vu que, dans l'extrême origine , ce furent les 
évêques qui, chargés de rechercher les hérétiques, les excom^ 
muniaient d'abord et les livraient ensuite au bras séculier. 
L'Église semblait rentrer dans les limites qui lui étaient tracées 
en n'appliquant que des peines spirituelles, et les peines cor- 
porelles étaient infligées par l'autorité des rois. Hais cette même 
autorité des rois, soumise aux foudres du pape, se voyait me- 
nacée d'une excommunication si elle ne sévissait pas contre les 
hérétiques désignés par l'Église, et à cette époque l'excommu- 
nicatioo, en déliant les sujets du serment de fidélité envers le 
souverain, suffisait pour faire tomber la couronne d'un front 
impérial. C'est par ce moyen que procéda d'abord l'Église, 
alors que, par un reste de pudeur, elle semblait vouloir respecter 
encore le texte des livres saints. Ainsi, en 1221, l'empereur 
Frédéric II, qui passait pour un mauvais chrétien, intimidé 
par les menaces du pape Honorius m , se fit le protecteur de 
rinquisition dans ses vastes états. H rendit une loi par laquelle 
ceux qui étaient déclarés hérétiques par l'Église et livrés comme 
tels à la justice séculière étaient punis de diverses peines, selon 
les degrés du crime qu'on leur imputait. 

Les hérétiques et ceux qui les soutenaient, ceux qui, ayant 
fait une première abjuration, devenaient relaps, étaient punis 
de mort, et leurs enfants, jusqu'à la seconde génération, 
étaient déclarés incapables de remplir aucune fonction pu- 
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blique, déchus de tous honneurs, exœpté ceux qui dénoncernicnt 
leurs pères. Ceux qui se convertissaient par la crainte du sup- 
plice étaient soumis à une peine canonique et enfermés pour 
le reste de leur vie. 

Et qu'on ne croie pas que cette qualité d'hérétique résultât 
d'une croyance autre que celle de la religion catholique, d'un 
culte contraire à celui de l'Église, publiquement ou secrète- 
ment professé : elle résultait d'un écrit, d'un mot, d'un geste, 
d'un soupçon. L'hérésie était prouvée par les actions les plus 
simples de la vie. Qu'un ennemi, un faux témoin calomniât aux 
yeux des évéques, et le bûcher s'allumait, ou la prison perpé- 
tuelle s'ouvrait pour recevoir la victime dans son gouffre. Nous 
verrons, du reste, dans le courant de cette histoire, les motifs, 
les prétextes, les faussetés qui ont servi de base aux arrêts de 
l'Inquisition, car cet état de choses s'est perpétué jusqu'à notre 
époque. 

Le pape Honorius, imitant lui-même l'exemple de l'empe- 
reur Frédéric, formula, comme monarque temporel, une con- 
stitution semblable, qu'il mit en vigueur dans toute l'Italie. 
Venise, Naples et la Sicile y échappèrent d'abord et en furent 
infestés plus tard ; mais Frédéric, voyant les progrès et la 
cruauté de l'Inquisition, se repentit de la faiblesse qu'il avait 
eue, et mourut en ordonnant à son successeur de détruire son 
ouvrage. H était trop tard. Le pape Innocent IV, profitant de la 
route qui lui était tracée par Honorius, et voulant prévenir le 
coup qui menaçait d'éclater, forma les inquisiteurs en tribunal 
permanent et perpétuel, priva les juges séculiers et les évéques 
de la connaissance de toutes les affaires, et fit relever directe- 
ment rinquisilion du saint-siége. Dès lors elle fut établie dans 
VI. 12 
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toute son omnipotence; elle continua en France et envahit l'Es* 
pagne. 

Toutefois elle n'eut pas une longue durée en Allemagne ; les 
actes atroces auxquels elle se livra excitèrent un soulèvement 
général. Les inquisiteurs furent chassés, et cette sanglante ins* 
titution disparut à jamais du sol de l'empire. 

Il n'en fut pas amsi de la France, de lltaUe et de l'Espagne. 
L'Inquisition ancienne y éleva ses bûchers, jusqu'à ce que la 
moderne fût établie. Cependant elle ne prit de véritables ra- 
cines que dans ces deux derniers pays, et si la France fut son 
berceau, comme nous venons de le voir, ce tribunal n'y eut 
jamais qu'une existence éphémère à côté de celle qu'il trouva 
dans les autres pays. Nous en allons tracer rapidement l'his- 
toire et en dire les motifs. 

Ce fut en 1204, sous le règne de Philippe II et sous le pon** 
tificat d'Innocent III, comme nous l'avons dit, que les premiers 
inquisiteurs envahirent la France. Adoptée en 1229 par le 
comte de Toulouse , elle fut surtout protégée par saint Louis» 
et exerça son sanglant oifice ; elle ne tarda pas à disparaître 
après ce monarque ; et l'histoire , qui nous a conservé les 
noms de plusieurs inquisiteurs en 1445, ajoute que ce n'était 
guère qu'un vain titre dont ils étaient revêtus , sans exercer 
la puissance qu'il semblait leur attribuer. C'est qu'en effet les 
parlements opposaient une barrière insurmontable à Tenva* 
bissement de l'Inquisition. Les inquisiteurs, constamment 
désignés dans l'ordre des dominicains par le pape, se con^ 
tentaient des bulles qui les instituaient, et disaient qu'ils 
n'exerçaient pas leur charge parce que l'occasion leur man« 
quait. Us se résignaient à cette^ seule satisfaction de ne pas 
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ayouer leur impuissance , et attendaient les éyénements pour 
fonctionner. Heureusement le peuple et presque tous les 
rois de France montrèrent une telle opposition à ce tribu- 
nal, qu'excepté sous François !•', l'Inquisition n'exista que de 
nom. La preuve en résulte de plusieurs faits trop longs à citer; 
nous nous bornerons à deux : ce furent les procès des Tem- 
pliers et d'Urbain Grandier. Certes ces deux aiîaires étaient du 
ressort de l'Inquisition telle qu'elle était établie dans les autres 
pays; mais Philippe le Bel, qui s'entendait avec le pape pour 
partager les richesses de l'ordre du Temple, et Richelieu, car- 
dmal de l'Église romaine, surent résister aux obsessions que 
la cour de Rome et les inquisiteurs ne cessèrent de leur faire, 
et Jacques de Molay et Grandier eurent d'autres juges que les 
membres du saint-office. Cependant on aurait tort de croire 
que l'Inquisition établie dans les pays voisins fut sans influence 
sur la France. C'est évidemment au reflet de l'esprit d'intolé- 
rance et du fanatisme des inquisiteurs qu'est due la condam- 
nation des deux victimes que nous venons de mentionner. On 
peut y joindre encore celles des Calas, des Labarre et d'autres. 

Enfin, si les massacres de la Saint-Barthélémy et la guerre 
aussi barbare qu'impolitique des Cévennes prouvent que l'In- 
quisition n'existait pas en France, ils prouvent aussi que son 
souffle empoisonné avait atteint les rois. 

Nous avons dit que l'Inquisition fut pleinement établie en 
France sous François I*% et c'est la vérité. L'histoire reproche 
à ce prince d'avoir siégé de sa personne à ce tribunal. Sous son 
règne des bûchers s'allumèrent dans le royaume, et des vic- 
times obscures furent consumées pour cause d'hérésie; mais 
à sa mort, comme à celle de saint Louis, le tribunal de Fin- 
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quisitîon rentra dans son impuissance, et quelques années 
après il perdit sans retour l'espoir d'y être valablement établi. 
François II occupait le trône de France, et Catherine de 
Médicis régnait à sa place ; elle avait appelé auprès d'elle les 
Guises, qui, peu après, devinrent aussi puissants qu'elle et 
balancèrent son influence. Philippe II était roi d'Espagne, et 
fanatique et superstitieux d'une part, ambitieux et hypocrite de 
l'autre, il jetait sur la France des yeux de convoitise. Il réso- 
lut^ pour parvenir à son but, d'introduire dans ce pays l'In- 
quisition qui décimait l'Espagne, et de faire sa créature du 
grand inquisiteur qu'il y ferait nommer. 11 fit pressentir cela 
au cardinal de Lorraine. Ses propositions furent acceptées, 
et dès ce jour les Guises travaillèrent à établir en France le 
tribunal du saint-office. L'occasion était favorable, car alors le 
royaume était divisé en deux grands partis, les huguenots et 
les catholiques. Ils étaient en présence et cherchaient naturel^ 
lement à s'écraser. Le supplice d'Anne Dubourg fit naître la 
conspiration d'Amboise, et ce fut lorsqu'elle eut échoué, et que 
des mesurer à l'égard des huguenots eurent été reconnues né- 
cessaires, que le cardinal de Lorraine crut l'instant opportun 
pour faire rétablir l'Inquisition. Pourtant il n'osait proposer 
d'abord ce rétablissement pur et simple, tant ce tribunal était 
en horreur à la France. Sur le conseil de Philippe d'Espagne, 
il usa du moyen suivant : il sollicita lui-même un édit du roi 
qui donnait grâce pleine et entière aux huguenots, mais à con- 
dition qu'ils rentreraient dans le sein de l'Église. Ensuite, à 
l'abri de cette mesure, qui paraissait plus douce aux catho- 
liques que les persécutions, les galères et les échafuuds des 
protestants, il demanda l'inslitution d'un tribunal appelé à ju« 
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ger ceux qui n'obéiraienl pas, feignant de croire que tous 
s'empresseraient de le faire. La qualité et le choix des juges en 
devaient faire des inquisiteurs, et, comme on le voit, il fallait 
peu de chose pour assimiler cette institution au saint-office es- 
pagnol. Cependant le cardinal eut l'adresse de faire adopter 
celle mesure par le conseil du roi ; il ne restait plus qu'à nom- 
mer les juges. Ce fut alors qu'un homme, dont la mémoire vé- 
nérée est inscrite dans nos annales par sa rigide probité et 
son génie, Michel de l'Hôpital, chancelier de France, intervint 
dans cette affaire et déjoua tous les projets. Il avait suivi la 
marche du cardinal et l'avait secondé dans tout ce qui lui avait 
paru propre à concilier les deux partis. Il avait adopté l'instr- 
tulion du tribunal ; il la voulut loyale et sincère, et établie de 
manière à ne pas blesser les catholiques et à satisfaire les hu- 
guenots, n rédigea et fil rendre au roi ce fameux édit de Ro- 
moranlin, qui attribuait aux évêques la connaissance de tous 
les cas d'hérésie, en dernier ressort pour le clergé, et laissait 
la voie de l'appel devant le juge royal pour les laïques. L'In- 
quisition en était venue, dès lors, à ce point que les évêques, 
dépouillés à son profit du droit de juger les hérésies, étaient 
les ennemis naturels de ce tribunal quand ils n'en faisaient 
pas partie. C'était fermer la porte de la France au saint-ofBce, 
et c'est ce que fit l'Hôpital. 

Le parlement, qui ne connaissait pas les raisons du chance- 
lier, ne vit dans cette nouvelle loi qu'un acte qui le dépouillait 
d'une de ses prérogatives, et fit beaucoup de difficultés pour 
l'enregistrer. Michel de l'Hôpital contraignit pourtant celte 
compagnie; et comme les discours que prononçaient les chan- 
celiers en apportant les édits royaux passaient en force de loi 
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pour en indiquer Tesprit, l'Hôpital eut soin dans celui qu'il 
prononça en cette circonstance de s'appesantir sur les inten- 
tions du roi, et de fixer d'une manière précise les devoirs des 
juges qui devaient appliquer la loi, et les conséquences qu'ils 
en devaient tirer. Il déclara que le but principal de l'édit était 
de mettre un terme aux persécutions; que le roi se lassait 
vainement d'employer la rigueur pour extirper l'hérésie de ses 
états ; que ce grand ouvrage appartena it à un concile, et que 
maintenant tous les soins du gouvernement seraient de faire 
renaître dans le royaume les vertus et les bonnes mœurs. 11 
ajouta : 

« Tous les ordres sont corrompus; le peuple est mal ins^ 
truit; on ne parle que de dîmes et d'offrandes; rien de bonnes 
mœurs. Chacun veut voir sa religion approuvée , celle des au- 
tres persécutée ; voilà la piété. Les rois François P% Henri H, 
et celui-ci (François II), voyant les erreurs pulluler ont fait 
comme à sarcler les bleds; mais à présent il se trouve autant de 
mauvaises herbes que d'épis, partant il faut les laisser croître. 
D'ailleurs les opinions se muent par prières et par raison; il 
serait à désirer que les gens d'Église qui crient toujours haro, 
bien qu'il y ait plus de haro à crier sur eux, suivissent le che- 
min; ils profiteraient davantage. Le roi voudrait qu'on punit 
sévèrement les crimes d'avarice et d'ambition. Cent francs de 
gain au bout d'un an font perdre cent mille écus de répu- 
tation. » 

Ce discours, empreint d'une noble franchise et d'un courage 
rare à cette époque, ne laissait aucun doute sur Vespril de 
ledit. Il fut suivi de l'assemblée des grands du royaume à Fon- 
tainebleau, le 21 août 1560. Cette assemblée vit expirer les 
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dernières teutatiyes des Guises et du cardinal de Lorraine 
pour l'établissement de l'Inquisition , et pr épara le fameux 
édit de Nantes apporté par Henri lY. Le saint-office tenta 
depuis de vains efforts pour s'introduire en France, et ce n'est 
pas le moindre titre de gloire du chancelier de THÔpital, que 
d'ayoir épargné ce fléau sanglant à notre patrie. 

Telle fut l'histoire de l'Inquisition moderne en France. 
Non-seulement elle ne l'admit pas pour ses enfants , m ais ce 
furent ses soldats qui la brisèrent en Espagne, en Po rlugal et 
enitalie; car pendant longtemps, avec ses armes triomp hantes, 
les Français apportèrent aux peuples la raison et la liberté. Si, 
sous l'Empirer Tesprit de conquête ternit souvent la victoire, 
elle resta du moios pure quant à l'Inquisition, et les bannières 
et les san-benito du saint office disparurent devant le drapeau 
tricolore qui flotta sur les édifices du sanguinaire tribunal, en 
signe de liberté. 

L'ancienne Inquisition était tombée en désuétude depuis 
longtemps, et n'avait survécu que dans les États du p ape, oii 
elle était, du reste, assez douce. On comprendra facilement sa 
tolérance, si Ton réfléchit que dans ce royaume, résidence du 
souverain pontife , la religion catho lique est l'état normal de 
tout habitant. Le rétablissement de c ette juridiction eut lieu 
bientôt en Espagne, où elle s'implanta d'une manière absolue, 
et devint souveraine et modèle de celles de tous les autres 
pays. Tracer l'histoire et les principes de l'Inquisition espa- 
gnole, c'est tracer celle du monde, excepté celle établie à Ve- 
nise , où le gouvernement avait réuni la loi religieuse à la loi 
civile, et &it de ses inquisiteurs secrets des juges plutôt sécu- 
liers qu'ecclésiastiques. Aussi réserverons-nous cette histoire 
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pour les prisons des plombs de Venise. Maintenant nous allons 
parler de l'établissement de l'Inquisition moderne en Espagne, 
avec quelques détails, car c'est là surtout que commence 
notre tâche, et que les matériaux abondent. 

Une nuit de l'année 1450, par un de ces beaux clairs de 
lune qui rendent les nuits si poétiques en Espagne, on vit un 
jeune étudiant de Salamanque quitter précipitamment les bords 
du Guadalquivir et se diriger vers la cathédrale de Cordoue. 
Cette église, autrefois mosquée bâtie par les Maures, contenait 
encore les débris des dix-neuf galeries, soutenues par huit cent 
cinquante colonnes de marbre et de jaspe, qui s'élevaient sur 
le sommet de l'édifice. Ce fut dans une de ces galeries que le 
jeune étudiant s'enfonça, regardant de tous côtés si personne 
ne l'attendait. Quand il eut fait plusieurs fois le tour de la ga- 
lerie, non sans donner des signes d'impatience et qu'il se fut 
assuré qu'il était seul , il appuya son front contre une colonne 
et s'écria avec rage : 

— Elle ne viendra pas I 

— Non, elle ne viendra pas, dit d'une voix grave un homme 
qui, caché par l'ombre d'une colonne, examinait l'étudiant, 
elle ne viendra pas , car moi je suis venu pour vous en avertir. 

L'étudiant fit un bond sur lui-même à ces mots qui venaient 
de retentir à son oreille; et, envisageant son interlocuteur, il vit 
devant lui un Maure, aux formes athlétiques , revêtu du riche 
costume des gens de sa nation. Bien que chétif et grêle , de 
manière à sentir sa faiblesse devant ce colosse, l'étudiant s'a- 
vança vers lui, les yeux pleins de colère, et lui dit : 

— Qui êtes «vous ?•.. que voulez-vous?... qui vous permet 
d'interpeller ainsi un catholique espagnol? 
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— Nous sommes en ce moment de la même religion , ré-* 
pliqua le Maure avec Timpassibililé qu'il avait d'abord mon- 
trée; car si j'en juge de ?ous par moi-même, il n'y a place dans 
votre cœur et dans votre esprit que pour aimer Cazilda et 
penser à elle. 

— Cazilda !••• Oses-tu souiller ce nom en le plaçant sur tes 
lèvres maudites? 

— J'ose vous dire qu'elle ne viendra pas. 

— Mécréant ! 

— Seigneur étudiant , je n'ai ni le temps ni la volonté de 
répondre à vos injures ; nous avons à parler de choses plus sé- 
rieuses. Vous poursuivez en tous lieux Cazilda de votre amour. 

— C'est que je l'aime plus que ma viel s'écria l'étudiant 
malgré lui. 

— Et moi aussi , répondit le Maure , toujours avec sa voix 
grave. 

Ces deux hommes s'arrêtèrent à ces mots et se regardèrent 
quelques minutes en silence. Le Maure soutint sans émotion le 
regard de feu que lui lançait l'Espagnol ; puis, au mouvement 
que fit ce dernier pour prendre ses armes, il l'arrêta d'un geste 
et continua avec le même calme : 

— Pas encore... Nous nous battrons, si vous m'y forcez; 
mais vous m'entendrez d'abord. J'aimais Cazilda avant vous. 

— Que m'importe? L'amour ne se règle pas sur l'ancien- 
neté... 

— Forcé de la quitter pour un voyage à Grenade, j'étais ab- 
sent quand vous l'avez rencontrée pour la première fois et lut 
avez déclaré que vous l'aimiez. La voyant seule et sans appui, 

vous avez cru sans doute qu'elle était libre î 

VI. 13 
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1— Je ne m'en suis pas informé... car, si tu veux lesavoir, 
j'ai conçu pour elle une de ces passions qui brisent tous les 
obstacles. 

— Excepté un cependant 

— Lequel? 

— Son amour. 

— Son amour I... Hais elle ne peut être à toi, vil hérétique» 
Cazilda est chrétienne et Espagnole, et elle ne peut préférer un 
Maure à un chrétien et à un Espagnol. 

~ Seigneur étudiant, je tous ai déjà dit que je ne répondais 
pas aux injures. Que Cazilda soit criminelle à vos yeux en ai-» 
mant un Maure, c'est possible ; mais elle m'aime. 

— L'infâme I... 

— Arrêtez. Ce que je puis supporter, moi, sans colère, je ne 
l'entendrais pas de sang-froid si vous l'appliquiez à elle. Cazilda 
ne peut être coupable à vos yeux. Elle a constamment repoussé 
votre amour... elle ne vous a donné aucune espérance*. • 

— Mais je l'aime, moi I... et j'ai le droit de prétendre. •• 

— C'est moi qui ai reçu le billet que vous lui aviez écrit 
ce matin pour lui demander ce rendez-vous, et qui suis venu à 
sa place vous instruire de toute la vérité. A présent que vous la 
connaissez... 

— Il me faut ta vie, si c'est le seul obstacle qui m'arrête*. • 
Car je veux Cazilda... de gré ou de force, je l'aurai I 

En disant ces mots, l'étudiant avait rapidement tiré son poi* 
gnard, et s'était élancé sur le Maure avant que celui-^ci eût trouvé 
le temps de se défendre. Mais, reculant par un mouvement ra«* 
pide, le Maure avait saisi sou poignard, quoique atteint d'une 
légère blessure, et les deux champions s'attaquèrent avec fu« 
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reiir. Tout à coup un cri déchirant fîit poussé à cAté d*eux, et 
tme femme se précipita. C'était Cazilda. Inquiète de l'absence 
du Maure à cette heure inaccoutumée, elle arait appris qu'il 
a?ait dirigé ses pas vers la cathédrale , et était montée dans la 
galerie. Elle arrivait haletante, et s'écria : 

— Arrêtez! arrêtez!... Ahl c'est mal! ajouta^^Ile 6n se 
tournant vers le Maure ; vous m'aviez promit. .. 

— - Et j'ai tenu ma parole, répondit celui-ci ; j'ai subi long- 
temps avec patience les injures de ce chrétien, et je n*ai fait que 
de me défendre. Voyez. 

n montrait en même temps le sang qui coulait de sa blessure. 

^^ La présence de cette femme ne peut arrêter le combat , 
dit l'étudiant avec une rage concentrée. Pourquoi est-^Ue ve- 
nue? Elle a voulu vohr, elle verra... C'est un combat à mort... 
nous Tarons dit. 

Et il s'élançait de nouveau sur le Maure : mais Cazilda s'était 
posée devant lui, et, les bras croisés sur la poitrine, semblait 
hii dire de la frapper pour arriver k son amant. Ce mouvement 
redoubla la fureur de l'étudiant en excitant un terrible accès 
de jalousie. Alors, comme lisant dans sa pensée, la belle Espa- 
gnole lui dit aussitôt : 

— Que vous a fait le Maure et pourquoi en vouloif à sâ 
vie? Que vous ai-je fait moi-même» seigneur étudiant? Vous 

L m'avez poursuivie^e votre amour, je n'ai pas voulu y ré- 

pondre. Je vous ai dit qu'un engagement me liait à un autre, 
tous avez persisté. Je me suis cachée, vous avez découvert ma 
retraite, et maintenant... 

-^ Maintenant je ne veux plus rien entendre. Maintenant 
nous sonunes entrés trois ici, nous devons en sortif deoi setf- 
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lement, vous et le Maure, ou vous ou moî,.. Arrière donc! 
arrière, Cazilda! Le Maure et moi ne pouvons vivre tous deux, 
car tous deux nous vous aimons ; et je prétends que vous m'ai* 
miez moi seul, et pour cela je veux. .. 

— Le tuer... lui-. El vous croyez que couvert du sang de 
celui à qui j'ai donné ma vie... 

— Vous me repousserez , n'est-ce pas? Soit ; mais vous ne 
pourrez être à lui ; vous ne pourrez être à un autre. Ne de- 
vrais-je voir que vos larmes après sa mort, elles me seront 
douces à boire, car elles couleront sur sa tombe... Ah I je suis 
ainsi fait. Le ciel m'a mis au cœur des passions qui brûlent, 
une volonté qui triomphe... Retirez-vous; car je veux arriver 
jusqu'à lui, et j'y arriverai malgré vous. 

— Non; car je reste là, à cette place, devant vous, et si vous 
levez votre arme, elle tombera sur moi, sur moi seule... Vous 
cherchez en vain à exciter le Maure pdr vos regards et par vos 
gestes; il m'a promis d'éviter le combat, il me l'a juré, il tiendra 
son serment... Et maintenant frappez, si vous osez le faire. 

— Eh bien, soiti plutôt que de vous voir à lui , plutôt que 
de vous perdre vivante, j'aurai le courage de vous frapper. .. 
Du moins le fer de ce lâche viendra chercher le mien pour ven- 
ger votre mort. 

En disant ces mots , l'étudiant leva le poignard sur Cazilda, 
qui restait immobile; mais au moment «il l'arme allait re- 
tomber sur elle, le Maure, jusque-là impassible, s'élança d'un 
bond sur l'étudiant, le terrassa, et lui arracha son poignard. 
L'étudiant résistait de toute sa force, et luttait avec rage et dés- 
espoir. Cependant, cloué sur les dalles par une main puis- 
sante, il se débattait en vain : 
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-*GrAce, grâce! criait Cazilda; ne versez pas le sang d'un 
chrétien. 

— Je vous l'ai promis, je tiendrai ma parole. 

En disant ces mots, le Maure de la main gauche détachait sa 
ceinture, tandis que de la droite il contenait son adversaire. A 
l'aide de cette ceinture , et malgré les efforts et les cris de 
f étudiant, il lui lia les mains et les jambes. Puis le voyant 
étendu , et hors d'état de faire un mouvement , il se tourna 
vers Cazilda et lui dit : 

— J'ai tenu mon serment, vous le voyez; partons; au jour 
nous serons loin de Cordoue, et cet homme ne nous reverra 
plus. 

— Lâche I maudit I s'écria l'étudiant en cherchant à se rele- 
ver, il n'est pas un coin de terre qui puisse te mettre à l'abri 
de ma colère. Tu parles de serment : j'en fais un, moi, et je le 
tiendrai aussi : j'employerai tous les instants de ma vie à te 
chercher, toi et cette fenmie que tu m'enlèves; je vous trouverai 
tous deux , et ma vengeance sera terrible. Elle s'étendra sur 
vous, si vous vivez; sur votre tombe, si vous êtes morts, et sur 
la race maudite des Maures, dont un membre a osé faire un si 
sanglant affront à un chrétien espagnol. Je le jure par mon 
amour outragé, par la rage impuissante qui me dévore, par 
mon âme que je voue à l'éternité pour quelques années de 
vengeance! 

A ces derniers mots sa voix s'était affaiblie, ses lèvres pâles 
et tremblantes remuaient à peine, le souffle sortait pressé de sa 
poitrine ; il perdit connaissance , et resta sur les dalles sans 
mouvement et sans voix ; entraînée par le Maure, Cazilda était 
déjà loin de la galerie. 
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L'étudiant revînt à lui au bout de quelque temps. Il passa le 
reste de la nuit en proie au plus violent désespoir, et roulant dans 
sa tête mille projets de vengeance. Le jour venu, un gardien, aux 
questions duquel il refusa de répondre, le délivra de ses liens. 
Il sortit rapidement de la galerie, et se rendit à la demeure de 
Cazilda. Elle n'y était plus ; il s'informa, et apprit qu'elle était 
partie pour Grenade avec le Maure. Cette nouvelle, à laquelle 
il s'attendait pourtant, redoubla sa colère. Il prit sur Theure la 
route de cette ville pour rejoindre les deux amants, mais il ne 
put les rencontrer. 

Alors, ne pouvant pénétrer dans Grenade , il renouvela sous 
ses murs le serment de vengeance qu'il avait prononcé dans la 
galerie de Cordoue, et prit la route de Saragosse, où rappe- 
laient quelques intérêts de famille qu'il voulait régler avant de 
songer à son grand œuvre. 

Quelques années après il n^était bruit dans cette même ville 
que des discussions tbéologiques , publiquement soutenues, 
entre le Père Lopez de Cervera, supérieur des moines de Saint- 
Dominique, et un jeune homme qui, disait-on, se destinait à 
la prédication des missionnaires. Le jeune homme n'était autre 
que l'étudiant. 

Souffrant et malheureux de sa passion pour Cazilda, qui lui 
brûlait encore le cœur, il s'était jeté dans l'étude de la théolo- 
gie , et était parvenu à y faire de rapides progrès. Le Père 
Lopez, qui avait découvert en lui le génie de la science, l'am- 
bition, et surtout cette volonté de fer dont l'étudiant avait déjà 
donné des preuves, voulut l'attirer dans son ordre. II le prit 

en grande amitié , et devint bientôt le confident de ses plus 
secrets sentiments. Il l'engagea à oublier Cazilda, et à prendre 
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la carrière monastique» la plus tranquille, la plus heureuse» et 
la plus indépendante à cette époque. Mais ses efforts furent 
vains pendant quelque temps, et le souvenir de cette femme 
possédait toujours l'étudiant. Le Père Lopez prit alors un autre 
moyen pour en venir à ses fins. Il connaissait le serment de 
vengeance fait par ce jeune homme, il l'eicita à l'accomplir, et 
pour cela il lui présenta le meilleur moyen, celui de prendre 
Thabit de son couvent. Un moine était Tennemi naturel des 
Maures, et pouvait sur eux plus qu'un simple laïque; un moine 
pouvait arriver & tout à l'aide de son froc, tandis qu'un 
laïque, s'il n'était pas de noble origine, et c'était la condition 
de l'étudiant, ne pouvait parvenir. 

— Croyez-moi, disait le Père Lopez, sôus cette robe de bure, 
ce n'est pas toujours le cilice seul qui se cache. A côté de lui 
on place souvent la conscience d'un grand seigneur qu'on di- 
rige à son gré, quelquefois celle d'un roi. 

— • Mais pour en arriver là , il faut tant de temps, tant de 
patience I 

— Cest précisément la vertu qui vous manque, et que vous 
acquerrez en entrant dans notre ordre. Nous sommes faits à 
tout, nous autres; aux honneurs comme aux humiliations, aux 
richesses comme à la misère. Mais nous sommes siïrs de par- 
venir tôt ou tard à notre but. Nous y associons tous nos frères, 
et si notre vie n'est pas assez longue pour accomplir l'œuvre, 
ceux qui nous survivent la terminent. 

— Ah I si je savais que le temps pôt amener ce que je dé- 
sire, je me rendrais sur l'heure à vos conseils. Je trouverais 
de la patience dans mon cœur agité, daos mon esprit dont la 
vivacité vous étonne parfois; mais je orains... 
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— Ayez-*Tous d'autres projets , d*autres moyens de succès? 

— Hélas! non. 

— Eh bien I essayez ce que je vous propose, et attendez tout 
du temps et du secours que notre saint ordre pourra vous 
procurer. 

Ces conversations, qui se renouyelaient fréquemment, firent 
longuement réfléchir le jeune homme. D'un autre côté, les 
succès qu'il obtenait dans ces conférences flattaient son amour-* 
propre et exaltaient son imagination. Le Père Lopez lui com- 
posait exprès un auditoire dont il excitait adroitement l'en- 
thousiasme. Le jeune homme se laissa alors aller malgré lui 
aux conseils qui lui étaient donnés. L'intérieur du couvent des 
dominicains lui fut ouvert; il passait ses journées dans la bi- 
bliothèque et dans la salle des archives. Bientôt il ne voulut 
plus sortir de ce dernier lieu. Il y mangeait, il y couchait, 
disant qu'il mettait de l'ordre dans ses papiers épars et qu'il 
découvrait des trésors. Ce travail assidu finit par paraître 
étrange au supérieur. A peine l'avait-il entrevu quelques ins- 
tants depuis un mois. Il craignit pour sa santé , pour sa tête, 
et il se rendit aux archives, afin d'avoir un entretien avec lui. 
Il trouva l'étudiant assis au milieu de parchemins et de chartes 
artistement rangés autour de lui. 

— Eh quoi 1 lui dit-il, c'est à ce travail machinal que vous 
employez vos journées? 

L'étudiant sourit à ces mots, et lui répondit : 

— Mon père, inclinez-vous avec respect devant ces chartes 
antiques; ce sont les archives de l'Inquisition. 

Le Père Lopez regarda avec surprise l'étudiant, dont les 
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traits respiraient le bonheur et l'espérance, et prenant un air 
triste et résigné, il dit : 

— Je laissais exprès ces archives dans le désordre; je vou- 
lais même les brûler, car leur souvenir m'importune. 

— Âhl le beau temps, mon Père^ s'écria l'étudiant, que 
celui où le saint tribunal s'étendait sur toutes les Espagnes! 
Le beau temps que celui oii le juge, ne relevant que de Dieu, 
vengeait la foi sur l'hérétique endurci! Si vous saviez les 
grandes choses que j'ai lues dans ces chartes; si vous saviez 
les miracles qu'elle a opérés depuis qu'introduite en 1232 dans 
la Catalogne, l'Inquisition avait fini par s'établir dans toute la 
Péninsule ! 

— Je le sais, mon fils, et, je vous le répète, c'est un souvenir 
amer pour moi. L'ordre des dominicains était alors le plus 
puissant du monde; saint Dominique avait été le premier in* 
quisiteur, et avait légué à ses enfants cette belle prérogative. 
C'était parmi nous qu'on prenait les chefis et les juges du saint 
tribunal; aujourd'hui la sainte Inquisition a disparu des Es « 
pagnes ; l'hérétique insulte en paix à la religion du Christ, et les 
dominicains ne sont plus que des moines. 

— n faut en faire des inquisiteurs. 

— Et quel est l'homme dont la voix sera assez puissante, le 
bras assez fort?... 

— Moi. 

— Vous, mon filsT 

— Moi-même ; moi, qui ne veux pas passer inaperçu sur 
cette terre ; moi, qui veux de la gloire, des honneurs, de la 
puissance ; moi, qui veux me venger sur tous les Maures de 
l'injure d'un seul... Âh I ne craignez plus rien maintenant; pour 

VL . 1* 
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atteindre ce but immense , j'aurai du sang-froid , de la pa- 
tience, de la dissimulation, de la ruse- Depuis un mois que je 
parcours ces archives, j'ai profité des préceptes qui y sont ins- 
crits; j'ai appris les principes, j'ai mis dans mon cœur les 
maximes ; je ne suis plus un étudiant» un théologien, je suis 
un inquisiteur. 

-~ Ah! si vous arriviez à ce grand œuvrel... 

«— Et pourquoi n'y arriverais-je pas? Les hommes sont tou- 
jours les mêmes; les papes tiennent la foudre contre les rois; 
les prêtres tiennent la conscience des monarques , et les peu- 
ples ne savent qu'obéir - les Albigeois et les Vaudois ont fait 
naître l'Inquisition en France, les Maures et les jui& la ressus- 
dt^ont dans les Espagnes, et de là elle s'élancera sur le 
monde. Vous êtes puissant à la cour d'Aragon , mon père ; 
agissez dans ce sens, préparez les esprits et les consciences 
royales; moi je prends dès demain Thabit de saint Dominique; 
je me bis prêtre; et, le Christ à la main, je prêche la croisade 
contre les Maures. C'est ainsi que saint Dominique a com- 
mencé pour en arriver à la création du saint tribunal ; c'est 
ainsi que je commencerai, pour finir comme lui. 

Alors entrant dans les plus minutieux détails, l'étudiant lui 
soumit ses projets. H avait tout préparé , il avait tout prévu. 
Imbu des principes de l'ancienne Inquisition, il en avait appris 
par cœur l'histoire, pour mieux juger de la conduite qu'il de- 
vait suivre, afin d'établir la moderne. U avait pesé toutes les 
chances» calculé tous les hasards. Avec une connaissance du 
cœur humain étonnante à cet âge » il avait formulé tout ce qui 
pouvait séduire les rois et les peuples dans l'établissement de 
ce tribunal. Avec une hypocrisie sans ^ale, il en avait tracé 
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la marche tortueuse; avec une cruauté qui tenait de Tenfer, 
une véhémence qui tenait de la vengeance espagnole et monas- 
tique* il en avait déterminé les jugements et les supplices. Plein 
d admiration dans son fanatisme barbare , le Père Lopes em • 
brassa Tétudiant, le reconnut pour son maître, et dès ce jour 
se mit à sa dévotion. 

Hais il devait s'écouk r bien du temps encore avant que ce 
triste projet fût réalisé. Ca ^ teor ps s'écoula lentement au gré des 
désirs de ces deux homm «; ils ne se découragèrent pas, pour* 
suivirent leur œuvre, et se y /ant un jalon à chaque heure de la 
journée» ils parvinrent à l'^^' xcomplir. 

L'étudiant eut la plus ^ande part au succès. Dès le lande» 
main il prenait l'habit de saint Dominique; peu de temps 
après il recevait les ordres • et repoussant le droit de béniri 
n'acceptait que celui de maudire. 

Il se rendit aussitôt à Tolède, oh résidait la cour de Castille, 
tandis que le Père Lopez restait en Aragon* Le nouveau prètra 
choisit pour se faire connaître le moyen qui avait réussi à tous 
les moines ambitieux, la chaire. Car la chaire, en Espagne sur* 
tout, était à cette époque la tribune publique du haut de la- 
quelle les prédicateurs soulevaient les peuples et faisaient 
trembler les rois. Plein de verve, d'énergie, de talent et d'élo- 
quence, le nouveau prédicateur ne tarda pas à se faire remar- 
quer. Bientôt on accourut en foule à ses sermons. Les églises 
devenant trop étroites pour ses auditeurs, il prêcha sur la 
place publique. Enfin la cour, émue par la révolution qu'il 
opérait dans la ville, voulut Tentendre. Habile et souple dans 
son éloquence, il trouva des paroles qui enthousiasmèrent la 
royale assemblée , et dans peu il devint le précepteur et le 
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confesseur de la jeune Isabelle , future reine d'Espagne. Le 
confesseur prévit dès cet instant la grandeur et la puissance 
qui attendaient son élève. Aussi dans les germes religieux qu'il 
jeta dans ce jeune cœur, eut-il soin de mettre en première 
ligne l'intolérance, le fanatisme et la haine des hérétiques. La 
princesse grandit sous ce moine, qui développa en elle tous 
les principes qu'il avait semés. Le jour de la première com- 
munion d'Isabelle, le dominicain se rendit dans son oratoire 
pour lui donner la dernière absolution. Là, avec une solennité 
inaccoutumée, avec cette autorité que lui donnait sa double 
qualité de précepteur et de confesseur, il lui tint le langage 
suivant : 

— Ma fille, vous êtes destinée à régner, et vous allez, par le 
grand acte qui se prépare, demander au Tout-Puissant les lu- 
mières et la force nécessaires pour gouverner selon sa loi. Tout 
trône vient de Dieu ; toute puissance émane de lui. Cette puis- 
sance qu'il remet entre les mains des rois chrétiens est pour 
faire fleurir sa religion et son culte, protéger les fidèles et 
punir ses ennemis. Les ennemis de Dieu sont les hérétiques 
que l'enfer a suscités sur la terre contre les rois chrétiens. Poiu* 
les vaincre. Dieu a donné aux papes les foudres de l'Église, 
aux monarques le glaive de la justice. Un règne ne peut être 
saint et sans tache tant que des hérétiques en souilleront l'é- 
poque. Jurez donc au nom de ce Dieu qui m'inspire , par la 
grâce qu'il vous fait de se donner à vous aujourd'hui, d'exter- 
miner jusqu'au dernier tous les hérétiques que le sort aura 
faits vos sujets, s'ils refusent de se convertir. Jurez, en un mot, 
si jamais vous portez la couronne, de rétablir le tribunal de 
la sainte Inquisition. A ce prix est l'absolution de vos péchés. 



LES PRISONS DE WNQUÏSITION. 109 

à ce prix sont la gloire , le bonheur dans ce monde , et la vie 
étemelle dans l'autre. 

— Je le jure» s'écria Isabelle en tombant à genoux aux pieds 
du prêtre, et étendant la main sur le Christ qu'il lui présentait, 
je le jure, car vous êtes le ministre de Dieu, et sa parole est 
sur vos lèvres. 

— Ha fille, ajouta le dominicain, ce serment est inviolable. 
Quand le moment sera venu, je vous le rappellerai. 

L'année 1481, Isabelle occupait déjà le trône d'Espagne. 
Par son mariage avec Ferdinand V, elle avait réuni la Castille 
à TAragon. La guerre des Maures touchait à sa fin, couronnée 
par les victoires des Espagnols. Deux moines dominicains se 
rendirent auprès de Ferdinand et d'Isabelle. C'étaient le père 
Lopez et le confesseur de la rei&e. 

Le père Lopez, tout aussi adroit que le confesseur, avait agi 
de son côté sur Ferdinand, et l'avait amené au point oii il le 
voulait. Un historien a tracé en ces termes le portrait fidèle de 
08 prince (2) : 

« Philippe II, le Tibère de l'Espagne, regardait Ferdinand 
comme un grand homme; c'est le peindre. Tortueux dans sa 
politique, souple dans ses procédés, perfide dans ses moyens, 
Ferdinand se vantait de l'infidélité et de la trahison comme on 
se vante des vertus. Henri YIII d'Angleterre fut sa dupe. Quel 
monarque que celui dont la perfidie est supérieure à celle d'un 
tel roi I II voulut envahir le Portugal, lui déclara une guerre 
injuste, et ne réussit pas. Il fut plus heureux dans celle de 
Grenade. Après huit ans de combats il s'empara de ce royaume, 
et ce fut l'extinction de la puissance des Maures en Espagne. 
Henri VIH, son gendre, voulait envahir la Guienne; Ferdinand 
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se chargea de reipédition. à condition que Henri lui fourni- 
rait une armée. Elle arriva. H s'en servit pour usurper la Na« 
yarre, ne fit rien contre la Guienne, et se moqua de la crédulité 
de Henri en lui renvoyant ses troupes quand il n'en eut plus 
besoin. Ses ambassadeurs lui rapportaient que Louis XH se 
plaignait d'avoir été deux fois trompé par lui. 

» — Deux fois? dit-il; il en a bien menti ; je l'ai trompé plus 
de dix. 

» Tel était l'homme dont l'Italie vantait la piété, et dont la 
dévote hypocrisie lui valut le surnom de Catholique. Il n'avait 
cependant du catholicisme que la superstition. Ses plus intimes 
confidents doutaient même qu'il crût en Dieu. C'était enfin le 
roi le plus convenable aux projets des inquisiteurs» et digne en 
tout d'accueillir une semblable institution, m 

Un pareil monarque devait d'autant plus adopter le rétablis- 
sement de l'Inquisition, que c'était un moyen de remplir de 
nouveau son trésor épuisé par des guerres incessantes. Quant 
à Isabelle , engagée par la religion du serment et entretenue 
dans les principes d'intolérance et de fanatisme, elle ne pou- 
vait pas résister. Pourtant il fallait que des raisons spécieuses 
parvinssent à cacher le véritable but de cette grande mesure. 
Les deux moines y étaient préparés. Prenant la parole avec 
son autorité ordinaire, le confesseur dit aux deux époux : 

— Les armes glorieuses de vos Altesses soumettent tous les 
jours des Maures à leur empire; tant qu'ils ne seront point 
catholiques, vous ne pourrez compter sur leur fidélité ; ils de- 
meureront toujours attachés à leur ancien maître; ils saisiront 
la première circonstance favorable pour rappeler ceux de leurs 
frères que la guerre a forcés de se réfugier en Afrique; ils se- 
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ront v,B cela secondés par les jm6 accoutumés à commercer 
avec eux; ceux-ci leur prodigueront leurs richesses pour les 
aider à se rétablir, et la guerre deviendra interminable. Il fout 
donc, pour le repos de l'Espagne, et pour celui de vos Altesses» 
contraindre non-seulement les Maures» mais les jui6, à se con- 
vertir. S'il en est qui s'y refusent, il fout les livrer aux flammes 
pour intimider les autres. Ce parti doit vous paraître crael, 
mais il vaut mieux sacrifier quelques yîctimes que de se voir 
exposé aux horreurs de la guerre civile. Pour parvenir è ce 
but il n'est qu'un seul moyen , le rétablissement de la sainte 
Inquisition, dont le glaive est moins prompt et moins sangui- 
naire que celui des batailles, mais plus sûr et plus inévitable. 

— Mais, dit Ferdinand, qui hésitait encore, si les juifs et les 
Maures consentent à se convertir, l'Inquisition est inutile ; et 
d'ailleurs je puis, de mon autorité royale, punir les hérétiques 
endurcis sans établir pour cela un tribunal dont le nom peut 
effrayer mes sujets. 

— Vous oubliez, sire, dit le père Lopez, que vous ne pouvez 
valablement disposer des biens des hérétiques qu'avec la per- 
mission du saint-père, qui ne l'accordera que si l'Inquisition est 
rétablie, et dans Tétat des choses, cette mesure est indispen- 
sable. Les Maures et les juifs, pour obéir au vainqueur, fein- 
dront d'embrasser la religion catholique, mais resteront païens 
au fond de l'Ame ; il faut donc un tribunal dont l'autorité s'é- 
tende sur les consciences, et l'Inquisition seule peut parvenir 
à fouiller dans les replis les plus secrets du cœur humain. 
Voyez, s'écria-t-il en s'exaltant; si la foi s'est conservée pure 
en Italie, on ne le doit qu'au zèle et aux talents des inquisi- 
teurs. Sire, et vous, madame, il est de la gloire d'un gnmdfd 
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et d'une grande reine de pourvoir^ pendant leur vie, à la con- 
servation de la yéritable religion, et de laisser après eux des 
moyens infaillibles de la maintenir dans toute sa pureté tant 
que durera la monarchie espagnole. 

Ce discours ébranla les deux souverains; mais comme ils 
gardaient encore le silence, le confesseur se penchant vers la 
reine, lui dit à demi-voix : 

— Vous avez prononcé un serment inviolable le jour de 
votre première communion. Je vous ai dit que je vous le rap- 
pellerais; je suis ici pour vous sommer de le tenir. 

A ces mots Isabelle arrêta longtemps ses regards sur le 
prêtre, et dit d'une voix déterminée : 

-— Mes pères, le roi mon époux et moi, allons méditer sur 
vos graves paroles. Ce soir, quand T Angélus aura sonné l'heure 
de la prière, rendez-vous auprès de nous ; vous connaîtrez notre 
réponse. 

— Nous aurons notre saint tribunal, dit en sortant le confes* 
seur au père Lopez. 

— Je vous salue , grand inquisiteur d'Espagne , répondit 
celui-ci. 

Le soir, après l'Angélus, les deux moines se rendirent auprès 
d'Isabelle, qui leur remit la lettre par laquelle Ferdinand de- 
mandait au pape Sixte IV de rétablir l'Inquisition en Espagne, 
et désignait pour grand inquisiteur le confesseur de la reine. 

Cet étudiant, ce dominicain, ce prêtre, n'était autre que 
Torquemada, le fondateur de l'Inquisition moderne en Es- 
pagne, dont le nom fut youé à l'exécration de ses contempo- 
rains et de la postérité. Les bulles du pape arrivèrent bientôt ; 
le principal siège du tribunal fut établi à Séville, dans le cbà- 
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tean de Triana, où Ton graya aussitôt, en latin, sur les murs, 
l'inscription suivante, qu'on y voit encore et que nous allons 
traduire. C'est le souvenir le plus ancien qui existe de cette in- 
stitution : 

c Le saint office de l'Inquisition, établi contre la malice des 
hérétiques dans les royaumes d'Espagne, a commencé à Sé« 
ville, l'an 1481, sous le pontificat de Sixte IV, qui l'a accordé, 
et sous le règne de Ferdinand V et d'Isabelle , qui l'ont de- 
mandé. Le premier inquisiteur général a été le père Thomas 
Torquemada, prieur du couvent de Sainte-Croix de Ségovie, de 
Tordre des frères prêcheurs. Dieu veuille que pour le maintien 
et la propagation de la foi, il dure jusqu'à la fin des siècles. 
Leoez^vw$, Seigneur ; tayez juge dans votre came : prenez pour 
nota les renards. » 

Lorsque le tribunal fut installé, le père Lopez, rappelant à 
Torquemada les solennités de l'ancienne Inquisition . lui de* 
manda quel costume il allait adopter. 

— Un seul est convenable pour le grand inquisiteur, c'est 
celui de cardinal. Les taches du sang qu'il a droit de verser 
mystérieusement ne se voient pas sur la pourpre. 

— Cardinal t s'écria Ferez ; mais croyez-vous que cette di- 
gnité... 

— Aucune dignité n'est au-dessus de la place que j'occupe ; 
Le jour oh j ai consenti à revêtir la robe de dominicain, ce n'a 
été que pour l'échanger contre la robe rouge dont le reflet 
doit colorer la bure de notre ordre. A mes sentiments de ven- 
geance et de haine se sont joints ceux de puissance et d'ambi- 
tion. Je suis grand inquisiteur ; je serai cardinal. 

Ainsi ce furent les mêmes causes qui avaient fondé l'Inqui* 

Tl. 15 
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sition ancienne qui rétablirent la moderae, c'est-à-dire \e fa-* 
nalisme, l'ambition et l'amour de l'or. A ces trois causes s'en 
joignit une quatrième , la vengeance d'un moine , yengeance 
implacable, qui pesa sur tous les Maures pour en atteindre un 
seul. Quelques historiens assurent que, lors de la prise de Gre- 
nade, on yit l'inquisiteur général parcourir les rues, entrer 
dans les maisons, fouiller dans les endroits les plus obscurs, 
soulever le voile de toutes les femmes, en murmurant un seul 
nom : Cazilda. Lorsqu'il se fut convaincu que celle qu'il cher- 
diait lui était échappée, ainsi que son amant ; lorsqu'il crut 
qu'ils avaient péri dans le siège sanglant de cette ville, il voulut 
les poursuivre dans la tombe ; il fit exhumer des restes au ha- 
sard, déterrer des cadavres, fit condamner des morts à la flé« 
trissure, pour frapper ceux qu'il cherchait à atteindre, et ne 
fut tranquille que lorsqu'il crut que dans le nombre des vi- 
vants ou des morts ils n'avaient pas échappé à ses coups. En 
comparant le siège de Grenade à celui d'Albi, Torquemada 
s'Iétâit montré digne successeur de saint Dominique. 

. Tel fut le sentiment qui guida le premier inquisiteur géné« 
rai d'Espagne. Il procéda avec tant de violence, que dès la pre- 
mière année, 1481, dansSéville seulement^ six condamnés 
furent brûlés le 6 janvier, dix-sept le 26 mars , le double un 
mois après, et qu'enfin, le 4 novembre, deux cent quatre-vingt- 
dix-huit nouveaux chrétiens avaient subi la peine du feu, et 
sôixante-dix*neuf accusés se voyaient plongés dans les cachots. 
Dans les autres provinces et dans l'évèché de Cadix, toujours 
dans la même année, on compte, au rapport de Mariana, deux 
mille infortunés livrés aux flammes, un plus grand nombre 
exèoptés en effigie, et dix-sept mille condamnés à difiérentes 
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peines canoniqaes. Torquemada atàit même perfectionné le 
supplice. Hors des murs de Sé?iUe» dans un champ nonunié 
Tablada, on yoit encore les restes d'un échafaud en pierre qu'il 
avait fait construire ; eet échafaud , qui portait le nom de quà- 
madèro, supportait sur sa base quatre grandes statues en 
piàtre représentant les quatre prophètes. Ces statues étaient 
creuses; on y faisait entrer les condamnés à mort, on allumait 
autour d'eux un bûcher qui brûlait sans cesse, et ces ittalheuren 
expiraient lentement , dans des souffrances qui perpétuaient 
l'agonie. 

Cependant la cruauté de Torquemada excitait des plaintes 
de toutes parts. Non content de décimer les juift et lés Maures; 
il s'adressait aux chrétiens eux-mêmes, dont il fit mourir me 
partie. Alors les villes se dépeuplèrent à Tenvi, et chacun 
émigrait par crainte d'être arrêté. Les victimes croyaient échap- 
per de cette manière ; mais Torquemada fit considérer par Un- 
quisition l'émigration comme crime du premier chef, et fit 
brûler les émigrés par efiBgie. Ne trouvant aucun moyen de^e 
soustraire à ces fureurs, les Espagnols portèrent letirs plaintes 
à Ferdinand et au saint-père. Isabelle, plus pitoyable qu'on ne 
Taurait cru, se permit quelques représentations envers l'inqui- 
siteur général. Celui-ci, loin de se rendre à ses prières, redou- 
bla ses atrocités. Isabelle détermina Ferdinand à écrire au pape 
pour fixer, de concert avec lui, les limites de la juridiction in- 
quisitoriale, et par diverses bulles, des 2 août et 17 octobre 1483, 
le pape établit le conseil suprême de l'Inquisition, confirma 
Torquemada dans ses fonctions de grand inquisiteur, et doâna 
la constitution première de ce tribunal. C'est cette constitution, 
perfectionnée par les divers inquisiteurs, qui a régi Tlepagne 
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pendant près de quatre cents ans. Nous en ferons oonnattre 
les principales dispositions. 

Torquemada n'en poursuivit pas moins sa route sanglante à 
Tabri de cette constitution. Pendant la guerre de Grenade, ne 
pouvant atteindre les Maures à son gré, il se rejeta sur les juifs; 
il voulut faire chasser de l'Espagne tous ceux qui n'étaient pas 
baptiser Cette mesure, aussi impolitique que cruelle» trouva 
quelque résistance dans l'esprit de Ferdinand. Les jui&, pré- 
venus du danger qui les menaçait, cherchèrent à le détourner. 
Le meilleur moyen était d'acheter leur résidence en Espagne 
avec de Tor. Us offrirent au roi trente mille ducats pour les 
irais de la guerre de Grenade, et s'engagèrent à se conformer 
au règlement qui les concernait, en habitant des quartiers 
séparés de ceux des chrétiens, en se retirant avant la nuit dans 
leurs maisons et en renonçant à certaines professions. Ferdi- 
nand et Isabelle accueillirent ces propositions ; mais Torque- 
mada avait prononcé , et sa volonté devait être au-dessus de 
celle du souverain. Cette mesure d'ailleurs lui fournissait 
trop de condamnations dans l'avenir pour y renoncer. Placés 
entre le baptême et l'exil, une partie des juifs aurait choisi le 
baptême. Dès lors ils étaient perdus : le moindre mot, le 
moindre regret devenait une accusation terrible contre eux; 
ils étaient considérés comme relaps et périssaient sur le bûdier. 
Torquemada ne pouvait laisser échapper tant de victimes. Le 
jour où les juifs devaient apporter les trente mille ducats à Fer- 
dinand, l'inquisiteur, suivi de son cortège, entra tout à coup 
dans la tente du roi, un crucifix à la main. Là, s'adressant à 
Ferdinand et à Isabelle, en leur présentant le Christ, il leur dit 
d'une voix tonnante : 
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— Judas a le premier Tendu son maître pour trente deniers; 
vos Altesses pensent à le vendre une seconde fois pour trente 
mille pièces d'argent. Le Toici. prenez-le, et hâtez-vous de le 
vendre. 

n ajouta tout bas pour Isabelle : 

— C'est sur ce même Christ que vous avez prononcé le ser- 
ment. 

Cette scène audacieuse émut Ferdinand et Isabelle, et les fit 
changer de résolution. Us rendirent, le 31 mars 1492, un dé- 
cret par lequel tous les juifs, hommes ou femmes, non baptisési 
étaient obligés de sortir de l'Espagne avant le 31 juillet de la 
même année. 

Nous citons ce trait entre mille, pour donner une idée de la 
manière dont l'inquisiteur général agissait. Son ministère dura 
dix-huit années. Uorente, dans son livre si précieux sur l'In' 
quisition , a &it , sur des pièces authentiques qu'il avait en 
main comme secrétaire de ce tribunal, le calcul des victimes 
de Torquemada. Il donne le résultat suivant : dix miUe deux 
cent vingt victimes qui ont péri dam les jUmmei, six miUe huit cent 
Moixantequi antété brûléesen effigie après leur mort ou pendant leur 
absence^ et quatre-vingtrdixsept mille trois cent vingt et une qui ont 
subi la peine de f infamie, de la confiscation des biens, de la prison 
perpétuelle et de Fexclusion des emplois publics et honorifiques. Le 
tableau général de ces barbares exécutions porte à cent quatorze 
mille quatre cent et une le nombre des familles à jamais perdues. 

On conçoit facilement que nous ne puissions pas analyser 
l'histoire de ces infortunés. Parmi les nombreuses victimes de 
Torquemada, nous n'en trouvons pas une qui mérite une men- 
tion particulière à côté de celles que nous avons notées pour la 
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suite, et dont les supplices et les causes nous ont épouyantés. 
Nous avons esquissé l'histoire de ce premier inquisiteur, parce 
que nous avons cru nécessaire à l'intelligence de ce livre de 
faire connaître les motifs qui ont rétabli l'Inquisition moderne. 
C'est de ces motiJEs que découlent les tortures et les auto-da-fé 
dont nous allons parler. Un autre inquisiteur, Ximenèâ de 
Cisnéros, perfectionna à son tour l'atroce édifice de l'Inquisi- 
tion. Il succéda à Diègue Déza, qui lui-même avait succédé 
en 1499 à Torquemada. Ce fut en 1506 que Cisnéros devint 
inquisiteur général; il exerça ses fonctions jusqu'au 8 no- 
vembre 1517, époque de sa mort. 

(c Dans les onze années de son ministère, dit Llorente , Cis- 
néros permit la condamnation de cinquante-deux mille huitcent 
cinquante-cinq individus, dont trois mille cinq cent soixante^ 
quatre subirent la peine du feu en personne, mille deux cent 
trente-deux la même peine en effigie , et quarante>-huit mille 
cinquante-neuf, diverses pénitences; en sorte que le terme 
moyen du nombre des condamnés pour chaque année est de 
trois cent vingt-quatre pour la première classe, de cent douze 
pour la seconde , et de quatre mille soixante-neuf pour la 
troisième, d 

L'historien que nous avons déjà cité, M. Joseph Lavallée, a 
donné une juste appréciation du caractère de oes deux fonda- 
teurs de rinquisition moderne. Cette appréciation, tout en 
' faisant comprendre le but et les moyens qu'on se proposait en 
rétablissant ce tribunal, prouvera combien est exact notre 
récit sur Torquemada. 

fr Torquemada et Ximenès , dit-il , l'un domimcain , Tautre 
ccffdalier, le piemi^ fanatique, le seoond ambitieiix et dMpofe» 
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jouèrent un grand rôle sous le règne de Ferdinand V. Ils forent: 
tour à tour confesseurs d'Isabelle, Torquemada dans l'enfanco 
de cette princesse , et Ximenès quand elle fut parvenue sur le; 
trône. Torquemada en fondant Tlnquisilion en Espagne, e. 
Ximènes en la protégeant , agirent dans des vues différentes» 
Torquemada n'aspirait qu'à attirer sur lui et sur ceux de son 
ordre la faveur des papes, qu'à rendre les dominicains les pro-, 
miers et les plus riches entre les moines, à s'assurer le cha- 
peau de.cardinal, et à se créer une place tellement importante 
qu'elle le mit de pair avec les plus grands seigneurs de l'Es» 
pagne ; une place assez indépen dante des rois pour ne redou* 
ter ni leurs caprices ni leur inconstance, en réunissant sur sa 
tête toutes les prérogatives des plus puissants ministres, sans 
s'exposer aux disgrAces qu'ils éprouvent si fréquemment. 

n XimenèSi premier ministre, impérieux, hautain, cruel et 
tyran, objet de l'exécration des grands, que son orgueil se plai* 
sait à insulter, que son faste éclipsait, que l'énormité de ses; 
ridiesses offusquait, et qu'il était dans son système d'abaisser 
pour accroître l'autorité monarchique; Ximenès. dis*je, avait 
un grand intérêt à soutenir l'Inqui sition : il ne s'agissait paS; 
pour lui de frapper des hérétiques dont les opinions lui impor* 
taient peu; de faire brûler des juifs qu'il aimait mieux laisser 
vivre pour les dépouiller quand ils étaient riches; mais il s'a- 
gissait de s'assurer d'une arme qu'il pût à l'improviste fon- 
cer au cœur de ses ennemis, d'avoir à sa dévotion un corps 
dont l'autorité pût attaquer Ferdinand même s'il était néces- 
saire, et le retenir par la terreur dans la servitude qu'il lui 
avait imposée ; un tribunal libre, au nom de Dieu, de pénétrer 
dans les couvents des moines et les palais des seigneurs, d'en 
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arracher les victimes qu'il aurait déyouées a sa sûreté, de les 
plonger dans les cachots, et de les conduire au supplice, aux 
acclamations d'un peuple qui ne verrait dans leur mort qu'un 
hommage rendu à la Divinité. Torquemada ne vit dans l'In- 
quisition qu'un marche-pied dont il userait pour monter aux 
honneurs, Ximenès s'en fit un rempart pour se maintenir dans 
ceux où il était parvenu ; ainsi l'ambition d'un dominicain, et 
l'égoisme d'un cordelier, appelèrent sur l'Espagne le plus 
grand des fléaux; une nation tout entière fut perdue pendant 
plusieurs siècles parce qu'un moine voulait être cardinal , et 
parce qu'un autre voulait rester premier ministre. Des motifs 
purement humains, des passions odieuses et méprisables, pré- 
sidèrent donc en Espagne a la naissance de l'inquisition , 
comme elles y avaient présidé en Italie, en France et en Alle- 
magne. Partout les fondateurs de l'Inquisition n'eurent que 
leur seul intérêt en vue. Le crime d'hérésie n'était qu'un pré- 
texte dont ils abusaient pour persuader à la classe ignorante 
qu'ils n'étaient guidés que par l'amour de Dieu, pour obtenir 
le double avantage d'imprimer au peuple une plus grande vé- 
nération et une obéissance plus passive, en passant à ses yeux 
pour les vengeurs de l'Étemel, et pour acquérir en se faisant 
considérer comme une classe privilégiée que Dieu aurait spé- 
cialement choisie. » 

Ce résumé savant et concis, qu'on ne doit pas perdre de vue 
dans le courant de cette histoire , mettra mieux h même de 
juger les événements, les personnes et les choses. 
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ÀTant de descendre dans les prisons de l'Inquisition, de Ti« 
siter ses cachots, dé décrire ses supplices, nous devons donner 
une idée de l'organisation de ce tribunal, de sa jurisprudence, 
de sa justice, de ses maximes. Il sera facile de se convaincre 
que quiconque était soumis à celte terrible juridiction était 
perdu par le seul fait de son arrestation, dùt-il être renvoyé 
absous. 
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tes soldats de la sainte hermandad, pris au sein do peuple, 
étaient répandus en tous lieux. Le plus petit village d'Espagne 
en fourmillait. Celle milice bourgeoise, active et pauvre^ était 
d'un grand secours pour les inquisiteurs. Quand ils lui avaient 
désigné une victime , il n'était pas de moyen qu'elle n'em- 
ployât pour la leur amener. C'étaient la force, l'adresse , la 
ruse, la trahison, qui la leur livraient tôt ou tard, car il n'est 
pas sans exemple qu'on ait été des années à arrêter ceux que le 
saint-office avait touchés de sa baguette. L'ardeur des soldats 
de la sainte hermandad était d'autant plus excitée que l'Inqui- 
sition récompensait magnifiquement ceux qui lui amenaient 
des prisonniers. Elle reprenait l'or qu'elle avait donné sur les 
prisonniers eux-mêmes, en comptant cette dépense comme 
frais de procédure. Il arrivait souvent aussi que lorsque la 
sainte hermandad de quelque contrée restait longtemps inoc- 
cupée par le saint-office , elle dénonçait elle-même des per- 
sonnes riches, les arrêtait, et servait de témoin pour avoir l'or 
des inquisiteurs. 

La confrérie de la Cruciata, au contraire, riche et comptant 
dans son sein les grands seigneurs d'Espagne, avait été instituée, 
sous le patronage des évêques, pour veiller au maintien des 
mœurs et de la foi; dégagée de l'autorité des évêques en même 
temps que l'Iuquisition, elle s'était vouée au service de cette 
dernière. Elle déployait dans sa sphère les mêmes moyens que 
la sainte hermandad, et en était récompensée par l'influence 
qu'acquérait chacun de ses membres. 

Ainsi l'Inquisition, parcourant l'échelle sociale depuis sa 
base jusqu'au sommet, étendait ses deux bras sur la Péninsule, 
et ces deux bras étaient les plus puissants qu'on pût trouver» 
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car Vun était celui du peuple, Vautre celui des grands et des 
riches. Au peuple qui avait faim, le saint-office donnait de l'or; 
aux grands et aux riches qui voulaient dominer, il donnait de 
rinfluence ; à la misère, du pain ; à l'ambition, des honneurs 
et des charges. 

L'Inquisition moderne s'était attribué le droit de juger : l** les 
hérétiques; 2? ceux soupçonnés d'hérésie; S^* leurs fauteurs, 
leurs protecteurs et toutes les personnes qui les favorisaient de 
quelque manière que ce fût ; 4® les magiciens, sorciers, en • 
chanteurs, et tous ceux qui usaient de maléfices ; 5<* les blas- 
phémateurs ; 6* ceux accusés d'avoir résisté aux officiers de 
l'Inquisition ou d'avoir troublé sa juridiction. 

Nous avons déjà dit ce que l'ancienne Inquisition entendait 
par hérétiques ; la moderne y ajouta ce crime de soupçon 
d'hérésie, source féconde d'arbitraire et qui mettait à sa merci 
tous les hommes, depuis le plus puissant jusqu'au plus faible. 

En effet, « pour être suspect d'hérésie aux yeux de l'Inqui- 
sition, il suffisait d'avoir avancé quelque proposition erronée, 
ou de n'avoir pas dénoncé la personne tombée dans cette faute; 
d'avoir plaisanté des choses saintes, déchiré une image ; d'avoir 
lu, gardé chez soi ou prêté à quelqu'un des livres défendus 
par l'Inquisition; d'avoir négligé des devoirs de dévotion, 
passé une année sans se confesser ou communier, mangé de la 
viande les jours maigres et le Carême ; d'avoir assisté, ne fût-ce 
qu'une seule fois , aux sermons et aux exercices de piété des 
hérétiques; de n'avoir pas comparu devant l'Inquisition quand 
on y avait été cité ; d'avoir quelque hérétique pour ami, de 
l'avoir estimé, logé, et de lui avoir rendu visite; de l'avoir 
empêché d'être mis à l'Inquisition, engagé à se sauver et aidé 
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dans sa fuite. On était, suivant les principes de Ilnquisition» 
tenu de dénoncer son père, son frère, son mari, sa femme, ses 
enfants, sous peine d'excommunication, et d'être traité comme 
fauteur d'hérétiques ; sous ces mêmes peines, il était défendu 

» 

de favoriser, conseiller, secourir toute personne arrêtée ou 
poursuivie par l'Inquisition ; de loger, cacher ou aider un pri- 
sonnier évadé, ou de lui fournir des instruments pour forcer 
sa prison; d'empêcher les officiers de l'Inquisition d'arrêter 
quelqu'un, ou simplement d'aider ceux qui les troubleraient 
dans leurs fonctions. 

» On était fauteur d'hérésie si l'on écrivait à un prisonnier 
de l'Inquisition, simplement pour le consoler ou lui donner 
des nouvelles de sa famille ; si l'on engageait les témoins à lui 
être favorable ; si l'on cachait ou brûlait des papiers qui eussent 
pu compromettre le prévenu; enfin, tout marchand était fau- 
teur d'hérésie si le commerce le mettait en relation avec un 
hérétique , s'il lui envoyait des marchandises et de l'argent, s'il 
lui écrivait ou recevait de ses lettres. 

» Les juifs, les musulmans, les hommes de toutes les reli- 
gions enfin, étaient, comme les chrétiens, sujets à l'Inquisi- 
tion non^seulementpour tous les prétendus délits que l'on vient 
de lire, mais encore pour quelques autres qui leur étaient parti- 
culiers, comme d'empêcher quelqu'un de leur croyance d'em- 
brasser la religion catholique, ou d'engager quelques catholi- 
ques à embrasser la leur; de vendre, faire lire ou garder 
simplemeqt chez eux les livres de leur doctrin e, tels que le 
Talmud, le Coran, etc. ; d'avoir des femmes chrétiennes pour 
nourrices de leurs enfants (3). » 

Toutes ces accusations entraînaient la peine de mort. Un des 
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mmes surtout irrémissibles aux yeux de Tlaquisition était Tof- 
fense la plus légère iaile au dernier familier de ce tribunal. Il 
en était de même de la moindre menace envers un des déla- 
teurs ou des témoins, si l'on parvenait à les connailre. 

Le bruit public, la découverte par espionnage, la délation se- 
crête et l'accusation volontaire, étaient les quatre moyens pouf 
amener les accusés devant le tribunal. Dans les trois premiers 
cas. le prévenu devait être cité trois fois. S'il ne comparaissait 
pas, il était excommunié et co nd amné à de fortes amendes au 
profit du saint-office, sous la réserve de le punir exemplairement 
quand il serait arrêté. Le plus souvent on dédaignait de remplir 
cet appel préalable, et sans aucune formalité on arrêtait tout à 
coup, dans l'endroit qui paraissait le plus propre ; rien n'était 
lieu d*asile pour l'Inquisition, pas même les églises, car, agis- 
sant, disait-elle, au nom de Dieu, elle n en pouvait souiller le 
temple en y prenant un de ses ennemis. La fuite était presque 
impossible, d*après tout ce que nous avons dit; d'ailleurs elle 
était considérée comme l'aveu du crime et punie de mort, ou, 
par grande faveur, de la prison perpétuelle, à Tinslar de Téva- 
sion des prisons. Ce dernier cas était très-rare : un prîsonnief 
du saint-oflice était oublié de tout le monde. Gétait un crime 
capital de correspondre avec lui, nous l'avons vu ; une simple 
démarche en sa faveur, un regret sur sa position, rendaient sus- 
pect et souvent criminel; on craignait môme de prononcer son 
nom. La terreur enchaînait à ce point, qu'un père n'osait pas 
s'enquérir de son fils, une épouse de son mari, et l'infortuné, 
plongé dans un cachot, loin du monde, de ses amis, de sa fa^ 
mille, ne voyait d'autres êtres vivants que ses bourreaux, 
n'avait d'autre écho au fond de son antre que les menaces 
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du bûcher et les cris de souffrance qu'arrachait la torture. 

Cette position qu'on faisait aux accusés se prolongeait à 
rinfini, avant l'heure de la déliTrance» qui était ordinairement 
celle de la mort. On frémit d'indignation au récit de la procé- 
dure inquisitoriale qu'on leur faisait subir, et l'on ne sait de 
quoi on doit le plus s'étonner, de l'hypocrisie du tribunal ou 
de sa férocité. 

Habiles en effet dans l'art de tromper, les inquisiteurs, tout 
en établissant le secret absolu des procédures, ont feint de 
donner toutes les garanties de justice et de bonne foi. A en- 
tendre leurs défenseurs, car il s'est trouvé des gens qui ont eu 
ce triste courage, les procédures du saint-oIQce étaient éla- 
borées avec le plus grand soin, avec les plus minutieux détails, 
et on ne prononçait jamais qu'après avoir épuisé tous les 
moyens qui pouvaient amener à la découverte de la vérité. 

Il fallait d'abord la notoriété publique ou une dénonciation 
écrite pour commencer l'information ; ensuite on procédait à 
l'enquête et on entendait les témoins. Dans cet état intervenait 
la censure des qualificateurs, dont la mission consistait à qua- 
lifier théologiquement le crime et à rechercher si l'accusé n'avait 
pas été déjà repris par l'Inquisition. Cette dernière opération s'ap* 
pelait la revue des regiêtres. Une fois ces trois formalités termi- 
nées, on s'assurait de la personne de l'accusé et on le consti- 
tuait prisonnier. On lui accordait alors les trois audiences 
de monition, oii, le faisant comparaître en pei*sonne, on l'in- 
terrogeait avec tous les ménagements possibles; on l'engageait 
à avouer son crime, en Texhorlant au repentir et lui promet- 
tant l'indulgence du tribunal. Si l'accusé refusait, le procureur 
fiscal formulait l'acte d accusation d'après les charges qui s'é- 
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levaient contre lui. A ce point de la procédure se plaçait la 
torture pour les plus endurcis ; elle était suivie de la commu- 
nication qu'on faisait à l'accusé du réquisitoire du fiscal, et du 
ckoit qu'on lui accordait de choisir un défenseur. On commu- 
niquait au défenseur le réquisitoire et les dépositions des té- 
moins, mais sans mentionner leurs noms. Le défenseur s'en- 
tendait avec l'accusé pour récuser telles et telles dépositions ; 
on procédait immédiatement à ce qu'on appelait la preuve, 
c'est-À-dire à un nouvel interrogatoire des témoins, hors de la 
présence de l'accusé. On lui communiquait ces nouvelles 
dépositions, pour entendre sa défense, et on formulait la 
censure définitive des qualificateurs, qui, revoyant de nou- 
veau les charges et les dires de l'accusé, dressaient un der- 
nier réquisitoire. C'est sur cette pièce que, la sentence était 
rendue. 

Ces témoignages, ces enquêtes, ces exhortations de toute es- 
pèce que les inquisiteurs donnaient comme garantie de leur 
bonne foi et de leur justice, étaient parvenus à faire croire en 
eux dans le principe. Malgré même la monstruosité de ces pro- 
cédures secrètes, on pourrait penser qu'un honmie dont l'in- 
nocence était éclatante aurait fini par arriver à son acquitte- 
ment ; mais si telle était la manière de procéder tracée dans la 
loi écrite, telle n'était pas celle du saint-ofSce en l'exécutant ; 
il détruisait, par sa marche tortueuse, tout l'esprit d'impartia- 
lité et de justice dont il se faisait impudemment un masque. 
Arrachons ce masque, et disons sur ces procédures la vérité, 
prise dans des témoignages authentiques, et l'on verra que, 
tout en conservant au dehors ces formes sévères et pures de la 

justice dans la croyance du peuple d alors, les inquisiteurs em- 
VI. H 
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ployaient au dadans Varbitrairet la ^aoniOi la oruauté. qui 
pouvaient satisfaire leurs mauTaises passions. 

Un des grands principes d'hiunanité et de justim dont le 
saint*office faisait parade devant les peuples, c'est qu'il ne pri* 
vait de la liberté un homme qu'après avoir acquis contre lui 
des preuves de culpabilité. Ces preuves, ils les trouvaient dana 
les trois premières opérations : la dénonciation , Venquète et 
la censure, 

Uorente, plutôt narrateur qu'historien, dit, à propos de 
la dénonciation : a Les procès du saint^ffice commencent par 
la dénonciation ou par quelque aw qui m tient lieu, tel que la 
découverte qui résulte incidemment d'une déposition faite A^ 
vant un tribunal dans une autre affaire. Si lei inquiriteun n'a» 
vaient aucun égard auœ rapport» anumymesj e( que eeum qui m fi* 
gnent fuuent $oumi$ aux peines portées contre les cafemniatetiri, les 
tribunaux du saint^ffîce auraient bien moins d'affaires à ju- 
ger ; mais il n'y a pas une seule dénonciation qui ne soit reçue 
avec empressement, j» 

On peut jug^r par là de la valeur des renseignements sur 
lesquels l'Inquisition s'appuyait pour instruire. Un ennemi* un 
fanatique, un ignorant, qui restait toujours inconnu aux ivm 
quisiteurs eux*mômes s'il le voulait, un espion à gages, un 
membre de la sainte hermandad , comme nous l'avons vu , 
pouvaient dénoncer et provoquer une enquête. Du reste, une 
chose très-remarquable, c'est que les dénonciations n'étaient 
jamais si fréquentes qu'aux approches de la communion pas* 
cale. Les confesseurs excitaient à la dénonciation, interro» 
geaient leurs pénitents sur ce qu'ils avaient vu et entendu. La 
chose la moins significative devenait pour eux un cas de con* 
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science ; ils refiisaient Tâbsolution si, sous le délai dé q[ael(i&fls 
jours, la dénonciation n^était pas faite. Ce cas de conscience 
s'étendait aux pères, mères, fils, filles, à tous les pareûts et 
amis, et on va jusqu'à citer des maltresses ({ui ont dénoncé leurs 
amants. Si le dénonciateur ne savait pas écrire, le prêtre lut- 
même écrivait au nom de l'individu s'il voulait être connu; 
fians le nonmier s'il préférait se cacher. 

C'est sur ces indices souvent très-vagues et toujours intéres- 
sés que Commençait l'enquête que les inquisiteurs donnent 
Comme garantie. Mais cette enquête était plus perfide encore; 
le plus souvent le dénonciateur se faisait connaître ; il avait 
agi par un sentiment quelconque de fanatisme, de haine, 
d'ignorance ou de cupidité. Alors de délateur fi devenait té- 
moin, témoin sans rien risquer, car il devait rester inconnu k 
tous. Les témoins qu'il appelait à son aide jouissaient de la 
même prérogative. On leur faisait d'abord jurer sur le Christ 
un secret inviolable sur tout ce qu'ils allaient dire, voir et 
entendre, sous peine des plus sévères châtiments. La manière 
de les interroger était tortueuse et hypocrite. On leur faisait 
d'abord la question générale : s'ils n'avaient rien vu au entendu 
qui fût ou parût contraire à la foi catholique ou aux droite de 
rinquinlion. S'ils parlaient d'un fait étranger à l'accusé, il 
était reçu comme une dénonciation, et c'était un nouveau pro- 
cès qui commençait contre une autre personne. Beaucoup de 
ces témoins ne savaient pas écrire; on leur lisait leur déposi* 
tion, et de nombreuses infidélités y étaient conmiises. En 
outre, les inquisiteurs, qui cherchaient avant tout les coupa- 
bles, intimidaient les témoins, qui, tremblants devant ces juges 
terribles, accusaient souvent pour ne pas être eul-mêmes accu- 



ISS LES PRISONS DE L'EUROPE. 

ses de soutenir les hérétiques. Tous les témoignages étaient 
bons et valables; les repris de justice, les gens notés d'infamie, 
les mahométans, les juifs, les hérétiques eux-mêmes, portaient 
dans leur déposition la même valeur, et les liens les plus rap- 
prochés du sang n'excluaient pas le témoignage. Le secret pro- 
mis et exigé était pour donner plus d'assurance aux accusa- 
tions. Jamais on ne demandait à un témoin qui accusait la 
preuve d'un fait qu'il avançait ; son dire suffisait. Jamais on 
ne les confrontait ensemble; le secret qu'on devait garder était 
un obstacle , et dans cette position la déclaration de deux té- 
moins qui avaient ouï dire équivalait à celle d'un témoin qui 
avait vu et entendu, et suffisait pour faire donner la question. 
Enfin, il suffisait encore de deux témoins et du délateur pour 
^e l'accusé fût condamné. 

La troisième formalité n'est pas plus sérieuse. Sous le pré- 
texte de conserver plus de liberté, les qualificateurs ne doivent 
connaître ni le nom de laccusé ni celui des témoins. On ne 
leur remet alors aucune pièce originale. On fait des extraits 
de toutes les dépositions, et ils décident de quel crime l'infor- 
tuné est accusé, et la marche qu'on doit suivre dans la procé- 
dure. Mais ces extraits ne contenaient ordinairement que des 
charges, et d'ailleurs cette troisième opération dépendant entiè 
rement des deux premières, il était impossible que laccusé ne 
tùt pas mis en prévention. 

Voilà donc les garanties de bonne foi et de justice que les 
inquisiteurs jetaient à la face des peuples, garanties hypocrites, 
mensongères , et d'autant plus impudentes que personne au 
monde ne pouvait les contrôler ou les connaître. 

Cest à ce point de la procédure que l'accusé était arrêté, et 
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c*est alors que cette maxime d'humanité « qu'on n'emprison- 
nait un homme que lorsqu'on avait des preuves contre lui, 
devenait dangereuse et cruelle. 

Dans le sage esprit de nos lois actuelles , l'accusé est censé 
innocent tant qu'une cour suprême n'a pas statué sur son 
sort. Dans l'esprit de l'Inquisition, l'accusé était censé coupable 
dès l'instant qu'il touchait le seuil de la prison. 

A l'entrée d'un prisonnier on le fouillait exactement, et on 
lui enlevait tout ce qu'il possédait. On s'attachait surtout aux 
instruments qui pouvaient lui ôter la vie; mais ces précautions 
ont été vaines maintes fois, et le geôlier en pénétrant dans les 
cachots a souvent trouvé à ses pieds un cadavre dont la tète 
avait été brisée contre les murs. 

Aussitôt après l'arrestation, l'inquisiteur, suivi d'officiers, se 
transportait au domicile de l'accusé , et faisait l'inventaire de 
ses meubles, effets, livres et papiers. On saisissait ensuite tous 
ses biens, pour répondre des frais de la procédure et des 
amendes. Rarement on sortait absous de l'Inquisition, et 
lorsque cela arrivait, on en sortait ruiné. C'était alors un 
avantage d'être pauvre, car le riche était toujours condanmé, 
pour que ses trésors restassent au saint-oifice. 

Les prisons étaiens affreuses. H y en avait de trois sortes, do 
publiques^ à* intermédiaires, de secrètes. 

Les prisons publiques étaient celles où le saintofiQce faisait 
enfermer les personnes qui, sans être coupables d'aucun crime 
contre la foi, étaient accusées de quelque délit dont le jugement 
appartenait par privilège à l'Inquisition. Or rien n'échappait à 
sa justice , et quand un prisonnier parvenait à faire déclarer 
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Tincompétence, raécusâtion d'hérésie le rendait ftur-le-champ 
justiciable du ^lut-office* qui ne lâchait pas sa proie. 

Les prisons intermédiaires étaient destinées aux employés 
du saint-offiœ coupables de quelque crime étranger à l'hérésie* 

Les pfiBonnien de ces deui catégories pouvaient ccmmtmi- 
quer ateo les personnes du dehors* En général lé régime de 
ces prisons était côUyenable et humain. Cela entrait dans Thy- 
pocrite politique des inquisiteurs, afin que d'après Ms exem- 
ples onn'augurAt pas mal des prisons secrètes^ dans lesquelles 
persomie ne pénétrait Aussi estM)e seulement dans ces deN 
nièrei qu'il faut chercher la Tfaie prison de l'Inquisition» 

Ces eaohots étaient situés au-dessous du palais de VInquisi» 
tion, tout resplendissant de marbre et d'or» pour qu*on ne 
soupçonnât pas au-dessous de tant de luie et d'apparat tant 
de misère et de génei La plupart de ces prisons étaient souter^ 
raines» et profondément enfonoées dans le soL On A'y parve» 
nait qu'après avoir descendu un grand nombre de marchee« 
Elles étaient voûtées et à peine éclairées par une petite cuver» 
ture; une estrade attachée au mur, servant de siège le jour, de 
lit la nuiti était le seul mobilier. D'autres prisons manquaient 
entièrement d'ouverture» et pour suppléer au jour on permet* 
tait au prisonnier une petite lampe depuis sept heures du ma- 
tin jusqu'à quatre heures du soir« Le reste du temps devait se 
passer dans la plus profonde obscurité. Il est inutile de dire 
qu*on ne permettait ni livres, ni encre, ni papier, ni plume ; 
que les geôliers étaient muets comme la tombe, et que les 
prisonniers, ne voyant qu'eux seuls, ignorants de leur sort, 
des crimes qu'on leur imputait, de leurs amis, de leurs &- 
milles, passaient de longues heures dans les tortures de Vinr 
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QûrtUude, da r«(tento et du désespoir. ImensiblM pelll à petit 
au malaise matériel de Vesclayage, ils tombaient dans Thypo* 
Goodrie, Beaucoup devenaient insensés, quelques-uns furieux, 
et d'autres, puisant dans la force de leur Ame Ténerf^ie néoes» 
saire pour endurer ces tourments, suoeombaient à la torture» 
ou finissaient par le Mcher. On a rarement enehatné les prii 
sonniers à l'Inquisition, et cela ne s'est fait que dans les temps 
reculés ou dans les temps modernes, toutes les ibis qu'un 
prisonnier tentait de s'ôter la vie. Le saintK)ffioe, expert en 
matière de souffrance, épuisait la torture morale avant d'arri- 
ver h la torture physique, et oe calcul lui réussissait toujours. 
Qu'on se figure en effet l'infortuné certain de subir les sup* 
plices cruels qu'on infligeait » et attendant à ehaque instant 
cette heure redouté^ ; le moindre bruit, la momdre agitation 
devient pour lui un signal ; si le geôlier devance l'heure, o'est 
qu'il vient le chercher pour le conduire à la torture; s'il la re« 
tarde, o'est pour le mener au bftcher; s'il le regarde en péné- 
trant dans sa prison, oe regard le fait frémir; s'il ne porte pas 
ses yeux sur lui* il tremble plus enoore. Tout est crainte, ap- 
préhension , douleur, pour oet homme livré à ces bourreaux 
ingénieux. Toute son ftme est dans ce gardien» féroce dlmpas^ 
sibilité et de oalme> que le bonheur d'un homme qui a obtenu 
sa délivrance ou les larmes de celui qui marche k la mort 
trouvent le même, mais quii au milieu de cet horrible sang^» 
froid» éprouve aussi ses douleurs et ses joies, qui apparaissent 
sur ses traits farouches, et plongent le prisonnier dans mille 
raves de malheur. Us ont tort ceux qui pensent que l'Inquisi^*- 
tion employait au fond des cachots des liens et des fers : plus 
raffinée dans sa cruauté, elle employait l'attente et le mutisme. 
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qui conduisent au désespoir et à la rage plus sûrement que les 
souffirances physiques. 

Toujours en vertu de ce même système, qu'un prisonnier de 
rinquisition est censé coupable , on ne répondait rien à ses 
questions quand il demandait quel était son crime, ou par 
grande gr&ce on lui jetait ces mots cruels : 

— Vous devez le savoir. 

Pour en venir aux séances d'admonition , on en usait de 
même. Le saint-offîce, pour paraître avoir la conscience tran- 
quille sur la culpabilité de l'accusé, ne s'occupait de lui que 
sur la prière qu'il en faisait. Après l'avoir laissé languir quel- 
ques jours» souvent quelques mois» dans les prisons, il lui fai- 
sait dire par le geôlier de demander audience aux inquisiteurs. 

L'accusé alors comparaissait devant ses juges pour la pre- 
mière fois, et on le traitait comme si on ne le connaissait pas» 
on lui demandait ce qu'il voulait et ce qu'il avait à dire. 
L'expérience a prouvé que le meilleur moyen était d'a- 
vouer, même lorsqu'on n'était pas coupable, car, dans les cas 
peu graves » l'Inquisition ne condamnait pas encore à mort; 
mais la famille était toujours taxée d'infamie, ce qui l'éloignait 
à jamais des charges de l'État et de l'Église. Un autre moyen 
pour être renvoyé de l'Inquisition était de dire constamment 
qu'on ne se reprochait rien. Alors, si les preuves manquaient, 
les inquisiteurs renvoyaient en liberté. Mais ceux qui sortaient 
ainsi de ce tribunal étaient sans cesse entourés de plusieurs 
familiers qui espionnaient toutes leurs actions, qui s'atta- 
chaient à leurs personnes. Souvent ces espions étaient les 
amis, les domestiques, les proches parents, de ceux qu'ils de- 
vaient trahir, et rien n'échappait à leurs regards pénétrants. 
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Dès lors I sar le moindre indice, sur le plus l^er soupçon , ils 
étaient dénoncés et arrêtés de nouveau, et ils étaient perdus 
sans ressource , car l'Inquisition ne pardonnait jamais deux 
fois. Voilà pourquoi cette revue des registres faite par les qua* 
lificateurs était si importante à leurs yeux. Cette horrible juris* 
prudence assurait le sang des victimes. 

Aussi n'avaitron affaire qu'à des gens r^ris de l'Inquisition, 
ou à des accusés de oîmes assez graves. 

A ces trois séances de monition, les inquisiteurs employaient 
tous les moyens détournés pour obtenir du prisonniw l'aveu 
d'un crime quelconque; promesses, menaces, détours, et sans 
jamais vouloir lui dire le motif pour lequel il était arrêté. On 
se bornait à l'assurer que l'Inquisition n'accusait jamais sans 
preuves. Puis on l'exhortait à réfléchir sur sa position, et on 
le renvoyait dans son cachot. On l'en tirait au bout de quelque 
temps pour la seconde audience. On employait les mêmes 
moyens; mais cette fois l'interrogatoire était plus long. On re- 
montait toute la vie du prisonnier, on l'int^pellait sur les 
moindres circonstances, et si dans ses réponses une seule 
prêtait au soupçon d'hérésie, on l'accusait de ce nouveau 
crime d'après son aveu. On le renvoyait pour la seconde fois 
en prison , après l'avoir exhorté de nouveau et lui avoir pro- 
mis les meilleurs traitements, l'indulgence du tribunal, et 
même grâce pleine et entière , s'il avouait. Ce dernier piège 
réussissait souvent. Plusieurs accusés, innocents de tous faits, 
ont fait l'aveu de crimes imaginaires; et au lieu de leur grâce, 
ils ne trouvaient que le bûcher. Enfin , à la troisième séance , 
on les interrogeait sur leur généalogie, et s'ils descendaient 
de juifs ou de Maures faits chrétiens, ils étaient entachés d'hé- 

Tl. 18 
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résie; si dans leof famille quelqu'un ayait été repris par Un- 
quisition , le soupçon d'hérésie en résultait. Ensuite on led 
interpellait sur tous les dogmes, sur les actes de foi; on les aeea- 
hlait de questions théologiques les plus difficiles; la moindre 
hésitation les perdait. 

On commençait ordinairement par leur demander le aer« 
ment sur le Christ et sur TÉTangile de dire toute la Tenté ; 
s'ils le refusaient» ils étaient considérés comme hérétiques for- 
mels; s'ils le faisaient et qu'ils n'atouassent pas le crime dont 
cm les accusait et qui leur était inconnu» ils passaient pour 
paijures et fhussaires* Us étaient ainsi endayèi dans on sys-^ 
tème de sang. 

Telles étaient les trois séances de monition oit les inquisi« 
tenrs prétaidaient déployer Thumanité de jugea impartiaui 
et les eodiortationa des prêtres. 

C'est après cela que le procureur fiscal rédigeait scm réqui*^ 
sitoire. Ce réquisitoire était l'acte le plus perfide; de chaque dé* 
position de témoins corroborant un même fait» il faisait un fait 
isolé, de sorte que cinq ou six témoignages sur le même crime 
avaient l'air de faire cinq ou six crimes différents. La proeé* 
dure suivait ces errements jusqu'au bout » et lorsque la sen* 
tence était rendue publique et lue au peuple^ les malheureui 
condamnés avaient Vair de l'être pour mille atrocités* Une 
chose encore plus monstrueuse est celle^ : bien que l'accusé 
eût avoué autant et quelquefois plus que les témoins n'avaient 
déposé, le fiscal terminait son mémoire en disant s que malgré 
le conseil qu'on lui avait donné de dire la vérité , et la pro« 
messe qu'on lui avait faite de le traiter avec douceur, le pré* 
venu s'était rendu coupable de réticence et de dénégation g 
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droit U léÉultait qu'il était impénitent et obstiné, el datait être 
appliqué h la torture. Celui qui n'avait rien avoué y était sou* 
mis de droit ai le procès continuait; quelquefois la torture 
était appliquée plus tard; c'était à la fin du procès^ lorsqu'au 
moment de prononcer la sentence, les preuves paraissaient 
trop faibles , et que les juges sentaient le besoin d'un aveu» 
Cette mesure barbare n'aurait amené pour des hommes aucun 
résultat décisif, mais elle suffisait pour rassurer la consdenoa 
des inquisiteurs, quelles qu'en fussent les conséquences» car 
si l'accusé, succombant aux souffrances, faisait un aveu men^ 
songer qu'il s'empressait de rétracter après la torture, les in^ 
quisiteurs ne voyaient la vérité que dans les paroles arrachées 
par la douleur, et condamnaient avec toute sécurité. Si , au 
contraire, résistant à la torture, Taccusé trouvait la force do 
nier au milieu des angoisses corporelles qu'on lui faisait subir« 
les inquisiteurs le considéraient conmie hérétique de mauvaise 
foi, impémteni, et le condamnaient à la relaxation après l'avoir 
déclaré convaincu et obstiné. La torture était donc l'arme à 
deux tranchants du saint-ofQce; il ne devait y trouver que dev 
coupables, aussi usa-t-il toujours de cet atroce moyen. Dans 
les derniers temps cependant, ainsi que FafQrme Llorente, les 
inquisiteurs n'osaient l'appliquer que rarement. 

n y avait trois sortes de tortures; la première était celle de 
la corde , la seconde celle de l'eau , et la troisième celle du 
feu. L'Inquisition avait un lieu spécialement destiné à ces sup^ 
plices ; on l'appelait le lieu des tourments, on y parvenait pa^ 
une infinité de détours souterrains. Celte salle était la plus 
reculée de la prison, afin que les cris des patients ne pussent 
être entendus ni du dedans ni du dehors. L'inquisiteur s'y 
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trouvait âs^s dans un fauteuil surmonté d'un dais. A ses cAtés 
était le secrétaire prêt à écrire les réponses de l'accusé; plus 
loin , les bourreaux, dont le visage était recouvert d'un voile 
noir; ce voile n'avait que deux ouvertures pour les yeux. Les 
instruments de torture étaient prêts quand l'accusé comparais- 
sait. Â son arrivée l'inquisiteur l'exhortait de nouveau à avouer 
ses crimes. Si l'accusé refusait» il lui faisait appliquer la pre- 
mière torture , celle de la corde. On liait derrière le dos les 
mains du patient, par le moyen d'une corde passée dans une 
poulie fixée au plus haut de la voûte; on élevait ainsi l'accusé 
jusqu'à une certaine hauteur. Puis les bourreaux lÂchant tout 
à coup la corde, la laissaient retomber jusqu'à un demi-pied 
de terre ; cette secousse terrible disloquait les jointures , les 
cordes entraient dans les chairs jusqu'aux nerfs, et le patient 
souffrait des douleurs inouïes. Cette torture se prolongeait or- 
dinairement une heure. 

Venait ensuite la torture de l'eau. Les bourreaux étendaient 
la victime sur une espèce de chevalet en bois fait en forme de 
gouttière, et propre à recevoir le corps d'un homme. Ce che- 
valet n'avait d'autre fond qu'un bâton qui le traversait, et sur 
lequel le corps tombant en arrière se courbait par l'effet du 
mécanisme, et prenait une position telle que les pieds se trou- 
vaient plus élevés que la tête. Dans cette situation, la respira- 
tion devenait très-pénible; le patient éprouvait les douleurs les 
plus vives encore par la pression des cordes , dont les tours 
pénétraient dans les chairs , et faisaient jaillir le sang avant 
même qu'on eût employé le garrot. C'est dans cette cruelle 
position qu'on introduisait au fond de la gorge du patient un 
linge fin mouillé qui lui couvrait les narines. On versait ensuite 
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de Feau dans sa bouche et dans son nez; on la laissait filtrer 
ayec la plus grande lenteur; il ne fallait pas moins d'une 
heure pour que le patient en ayal&t un litre, quoiqu'elle des- 
cendit sans interruption. De cette manière le malheureux ne 
trouvait aucun intervalle pour respirer ; à chaque seconde il 
fidsait un effort pour avaler» afin de donner passage à un peu 
d'air ; mais le linge mouillé qui s'attachait à la gorge, et Teau 
tombant inoessanmient goutte à goutte , le faisaient étouffer à 
mesure, sans toutefois lui Ater la vie; en même temps un bras 
nerveux tournait sans cesse le fatal garrot , et les cordes dont 
les bras et les jambes étaient entourés entraient plus profon- 
dément dans les chairs. Il arrivait presque toujours que lorsque 
la question était finie, le linge qu'on retirait de la gorge du 
prisonnier était souillé de sang. Les efforts qu'ils avaient faits 
pour respirer avaient rompu plusieurs vaisseaux. 

La torture du feu était plus cruelle encore : on dépouillait 
le patient de ses vêtements , on enduisait son corps de lard , 
d'huile et d'autres matières inflammables; on lui liait les 
bras et les jambes, et on retendait à terre devant un brasier, de 
manière à ce qu'il ne pût faire aucun mouvement ; il restait 
dans cette position jusqu'à ce que la chair fût tellement cre- 
vassée, que les nerfe et les os paraissaient de toutes parts. 

Le complément de ces horreurs était un médecin qu'on in- 
troduisait parfois pour examiner si le patient pouvait encore 
supporter la torture sans danger pour sa vie. Ce n'était ni l'hu- 
manité ni la crainte de la mort d'un homme qui dictaient cette 
mesure, c'était l'assurance de pouvoir faire souffrir plus long- 
temps. 

C'est pourtant malgré ces cruautés atroces, ces tortures dont 



1q siaplo récit fait frissoimer d'horreuri que le sniotoffieQ 
vantait ^n humanité et sa justice. Pour s'en excuser, car ca 
tribunal trouvait toujours des excuses, il mettait en avant le 
résultat, qui, interprété à samanièroi amenait toujours une 
punition méritée» 

A cet endroit de la procédure les inquisiteurs apportaient 
ordinairement un temps d'arrêt plus ou moins prolongé. 
Ceux qui n'avaient pas cédé à la torture pouvaient céder aux 
pièges, et on les en entourait à chaque pas. C'étaient des compa- 
gnons de captivité pour lesquels seuls leur cachot s'ouvrait. Ces 
vils espions, familiers du saint^offîce, feignaient d'ôtre accusés 
aussi. Les uns avaient tout avoué, disaient -ils; ils avaient mé- 
rité l'indulgence du trihunal; ils engageaient leurs oompa^ 
gnons à imiter leur exemple. S'ils le suivaient, ils étaient per^ 
dus. Les autres tonnaient contre l'Inquisition, et excitaient 
par là la colère et l'emportement contre elle. Si, se laissant 
aller à une juste indignation, un prisonnier proférait un seul 
mot contre elle, il était dénoncé par ce témoin secret et aocusé 
d'un nouveau crime, D'autres enfin en venaient jusqu'à offrir 
l'évasion, disant au jMrisonnier qu'il était coupable, et que par 
la fuite il éviterait le supplice. S'il acceptait, son acceptation 
passait pour l'aveu du crime. Les inquisiteurs encourageaient 
de tout leur pouvoir ces odieux artifices. Il leur était permis, 
disaient-ils, d'employer tous les moyens pour juger en con< 
naissance de cause, et, faisant eux-mêmes le métier d'espion » 
ils descendaient dans les cachots, pleuraient avec les prison* 
niersy compatissaient à leurs peines, les exhortaient à un aveu 
sincère, qu'ils leur présentaient de nouveau comme un moyen 
d'acquérir la liberté, et si, touché» de cette bypoorite ^yrnpa- 
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Ihie, cédant k ce beMin n puinuit du malheureot qni se eonfië 
«u seul Aire qm le oonmle, le prétenu disait un mot, le hth 
cher, la prison perpétuelle, les galères on le fouet, étaient la 
réoompense de sa franchise. Ces pièges méprisables , cet es- 
pionnage si bas, cette trahison si eflBrontée, accompagnaient la 
tictime dq>uis la torture juscju'au bûcher. Voilà ce (pie ne ai* 
sait pas la loi écrite du saintK)fflce, et voilà les crimes qui s*ac« 
complissaient dans ces mystérieux repaires, et qui faisaient 
eroire an peuple que les condamnations du saint^fBce étaient 
Justes pofor la plupart, car, à Taide de ces moyens iniques, on 
finissait toii}oiirs par arracher un mot que la sentence con?er* 
tksail en aveu formel. 

Mais Ton penserait peut-Atre ici qu*à la communication du 
réquisitoire et au droit de choisir un défenseur les accusés 
pouvaient espérer justice ; il n'en était rien, et si le prévenu 
avait su résister aui terribles éf^euves que nous venons de 
décrire, il était appelé à subir d'autres souffrances, à se pré- 
server d'autres pièges. 

La communication du réquisitoire n'avait Jamais lieu par 
écrit, pour que le prévenu ne pût méditer ses réponses dans le 
silence de son cachot. On le faisait venir à Taudience; là un se- 
crétaire donnait lecture du réquisitoire en présence des inqui- 
siteurs et du fiscal. A chaque article il s'arrêtait. L'accusé était 
tenu de répondre sur-le-champ, ou son silence passait pour un 
aveu. Sabi ainsi à Timproviste sur des circonstances qui em<- 
brassaient toute sa vie, les trois quarts du temps efihcées de sa 
mémoire, l'accusé résistait raremrat à ce piège, et se compro* 
mettait par ses réponses. Ces réponses, recueillies, devenaient 
autant d'armes pour la censure d^nitive. On lui demandait 
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ensuite s'il youlait un défenseur et on lui en aceordait un; 
mais ces défenseurs, familiers eux-mêmes du saint-ofQce, en- 
chaînés par un serment, leur étaient souvent plus nuisibles 
qu'utiles. D'abord leur mission spéciale était de fieiire ayouer 
leur client, et ce conseil perfide devenait dangereux dans leur 
bouche. Les défenseurs ne pouvaient voir leurs clients qu'en 
présence d'un inquisiteur ; ils ne pouvaient parler à l'audience 
qu'après avoir ccmsulté le tribunal sur ce qu'ils allaient dire. 
On leur délivrait pourtant les pièces de la procédure, c'estrè* 
dire les extraits des dépositions des témoins, mais sans leurs 
noms, sans indication de lieux ni d'aucune circonstance qui 
pût les faire reconnaître. On avait grand soin, s'il y avait des 
choses à la décharge des accusés, de ne pas les mentionner. 
Nanti de ces pièces informes, le défenseur, toujours en présence 
de l'inquisiteur ou du greffier, allait trouver le prisonnier pour 
savoir les récusations qu'il voulait faire. Celui-ci, ignorant les 
noms des témoins, ne voyant aucun fait caractérisé, torturait 
son esprit pour deviner la vérité, et faisait ses récusations au 
hasard ; de là il résultait qu'elles étaient fausses ou mal appli- 
quées, de sorte que cette partie de la procédure qu'on appelait 
la preuve devenait vaine pour Taccusé. 

La preuve consistait dans la ratification des dépositions. 
Cette ratification avait lieu au domicile des témoins, ce qui en- 
traînait des longueurs interminables, k Plusieurs fois il est ar^ 
rivé, dit Llorente, que des témoins étaient partis pour les Indes; 
on était obligé d'attendre leur retour, et pendant ce temps les 
malheureux gémissaient dans les cachots. Il est arrivé aussi 
quelquefois, lorsque par hasard l'accusé devinait le nom du té- 
moin et le récusait conune son ennemi ou comme un homme 
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sans foi, que les inquisiteurs faisaient une enquête secrète et 
maintenaient tous ces dires. Après cette opération on en arri- 
yait à ce que le saint-office appelait pompeusement la publics 
tion des preuves ; elle avait lieu dans la même forme que pour 
la communication du réquisitoire : ce n'était réellement qu'à 
cette dernière audience que Tinfortuné prisonnier connaissait 
les crimes dont on l'accusait ; car, dans ce dernier réquisitoire 
on avait réuni non-seulement tout ce que les témoins avaient 
ajouté à leurs dépositions, mais encore toutes les réponses in* 
certaines de l'accusé lui-même. On n'a pas oublié qu'il devait 
faire ces réponses à l'instant, sans désemparer, sans prendre le 
temps de la réflexion. C'est dans cet état que les pièces étaient 
renvoyées pour la seconde fois au qualificateur, qui formulait 
la censure définitive. La sentence en suivait toujours les con- 
clusions. 

Et comme on pourrait croire que ce que nous venons d'é« 
crire est empreint d'exagération, nous allons appuyer ces faits 
de documents authentiques que nous tirerons des procédures 
originales de l'Inquisition. Il a fallu les victoires de l'armée 
française pour que le saint-office abandonnât une partie de ses 
archives, qui sont tombées dans nos mains. C'est alors seule- 
ment qu'on a bien connu tous les criminels mystères de ce tri- 
bunal, et c'est sur ces pièces, qui ne devaient jamais voir le 
jour, et dont nous allons publier une partie, que nous avons 
basé tous les récits de ce livre. 

Et d*abord nous donnerons la copie d'une sentence rendue 
pour la flétrissure après la mort. Nous ne donnons pas les actes 
de la procédure ; on conçoit combien ils étaient plus faciles 
en face de la tombe de l'accusé. Cette sentence est à la date 

YI. 19 
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de 1489, et coneeme Âlbaro Rodrigaez, curé de Villalba, dans 
la Tille d'Âranda. 

(f Après ayoir vu et mtirement examiné les pièces de la pro- 
cédure instruite par André Barthil, procureur fiscal» dWe 
part, et de Vautre les neveux, héritiers, et Tayocat du nommé 
Albaro Rodriguez, curé de Villalba, lequel, sous le nom et 
l'apparence d'un chrétien, s'est montré hérétique, judsdfque et 
apostat de notre sainte foi catholique, apostolique et romaine, 
et a, par mépris de notre sainte croyance, injurié et oflfènsé 
notre-seigneur Jésus-Christ dans le sacrifice de la messe toutes 
les fois qu'il la disait, ayant tourné en ridicule les fonctions re- 
ligieuses, communié des malades avec des hosties non consa- 
crées, et laissé perdre plusieurs fois des hosties. 

» Après avoir entendu les débats, les dépositions des témoins 
et les défenses de l'avocat, nous prononçons et déclarons que 
ledit Albaro Rodriguez, curé de Yillalba, est convaincu d'avoir 
été jusqu'à sa mort hérétique et apostat. 

» Nous devons, en conséquence, livrer et livrons h l'infamie 
sa réputation et sa mémoire, et ordonnons qu'en réparation de 
ses crimes, son corps et ses restes soient exhumés des lieux oh 
ils se trouvent et soient publiquement brûlés (4). » 

On n'ignore pas que les jugements de cette espèce entrât* 
naient l'infamie de tous les parents, paternels et maternels, et 
la confiscation complète des biens au profit du saint-ofûce. Le 
curé de Yillalba était très-riche, et Von ne peut douter que ce 
ne fût laeupîdité qui causAt presque toujours ces monstrueuses 
sentences. 

Voici maintenant une procédure entière qui va justifier tout 
ee que noua avons dit : 
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I^DÉNONCIÂÏIOIÎ* 

€ Moi, Jean de Hontfort, demeurant en cette tOIb (Yalla- 
dolid), et natif de Guadu« au royaume de Grenade^ je dois dé- 
clarer, pour r acquit de ma eonseieneet que dans la maisott ft au 
service du comte de Ândrada, se trouvent deux esclares, fai- 
sant partie des nouvelles converties du royaume de Grenade, 
qui ont le nom, le titre et font les démonstrations extérleufes 
de bonnes chrétiennes. Or» hier vendredif 30 mars de cdtte an- 
née 1570, comme j'étais dans la maison dudit comte « avec 
Nicolas de Montfort, mon firèrei de retour dudit royaume de 
Grenade et des villes d'Almeriai Gordoue et Madrid, le eofflte 
fit rouler la conversation sur les eicès oonunis par les AOtt- 
veaux convertis dans le commencement de la rébellion « et 
qu'ils commettaient encore chaque jour* A cette oocosian le 
comte dit avoir deux esclaves du royaume de Grenade, dont 
l'une, nommée Magdeleine, était originaire d'Almeria, et Vautre» 
appelée Bernardine , était de la terre des Alpuxarras* H les fit 
venir, et ledit Nicolas de Montfort demanda à ladite Magdeleine 
d'où elle était ; elle répondit être née auprès d'Almeria et fille 
d'un villageois castillan Maure y que ledit Nicolas dit avoir 
connu et croit être mort dans un combat livré sur une des 
montagnes du royaume de Grenade. Il demanda à toutes dèu 
si elles étaient bonnes chrétiennes ; elles répondirent affirma- 
tivement, et la comtesse, qui était présente, déclara qu'elles 
s'étaient confessées et avaient jeune* Elle ^outa qu'il ne con- 
venait pas de leur administrer le saint sacrement de l'Eucha- 
ristie, parce qu'elles étaient certainement aussi maoreiqaès 
qu'avant la captivité, et que dans le royanine de flrôade qn 
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ne Fadministrait pas aux nouveaux convertis, excepté à ceux 
dont la vertu et le christianisme étaient bien attestés par les 
curés. 

» Le comte demanda audit Nicolas s'il ramenait avec lui 
quelque domestique qui sût parler la langue maure; il lui dit 
qu oui, et l'envoya chercher par mon page dans une hôtellerie 
de la ville oh il avait ses chevaux; mais comme il se faisait 
tard , on convint que j'amènerais ledit Maure, qui s'appelait 
llartinez, natif d'Almeria, pour qu'il causât avec lesdites Ber- 
nardine et Hagdeleine ; qu^on rengagerait à feindre, pour con- 
naître l'opinion secrète desdiles Bernardine et Magdeleine , et sa* 
' vpir si réellement elles étaient bonnes chrétiennes ou Maures- 
ques (5). En conséquence, je conduisis aujourd'hui ledit Mar- 
tinez chez le comte, qui fit venir les susdites esclaves dans une 
des premières pièces de son appartement, et là ledit Hartinez 
s'entretint quelque temps avec elles en langue maure , selon 
l'ordre qu'on lui en avait donné ; et lorsqu'elles furent retour- 
nées près de leur maltresse , le comte demanda à Marlinez ce 
qu'elles lui avaient dit; il répondit qu'on pouvait être assuré 
qu'elles étaient bien Mauresques d'après les conseils qu'elles 
lui avaient donnés, et que voici : c< D'être bien prudent et de 
renfermer soigneusement dans son cœur sa façon de penser, 
. et de faire de fréquents signes de croix, parce que sans cette 
précaution il serait méprisé dans sa condition et flétri d'un 
fer chaud. Que quant à elles, elles avaient bien du chagrin, 
parce qu'on les avait fait jeûner les vendredis et tout le ca- 
rême, et que tous les soirs on les faisait prier et réciter la doc- 
. trine chrétienne; qu'ensuite elles allaient se coucher et qu'elles 
pleuraient amèrement ; qu'on les obligeait à se confesser, et 
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qu'elles ne savaient que dire; que d'ailleurs leur existence 
était assez douce, n'ayant autre chose à faire que de travailler 
à l'aiguille; mais que tandis qu'elles étaient au milieu de leurs 
ennemis, leur règne passerait, que cela ne devait pas durer 
toujours; et elles ajoutèrent plusieurs autres choses semblables 
qui persuadèrent pleinement ledit Martinez que les susdites 
sont Mauresques, et qu'en conséquence il les dénonce conmie 
telles. Il jura en forme et à Dieu que sa déclaration était véri* 
table. C'est ce que moi, Hontfort; j'affirme également quant 
au contenu de cette relation, attestant n'être guidé dans ladite 
déposition par aucun motif de haine ni d'inimitié. » 

Dans tout ce que nous avons dit des divers genres de dé- 
nonciation , rien n'égale le fanatisme et la basse trahison de 
celle-ci. 

Quatre nobles Espagnols se liguant contre une malheu- 
reuse esclave, faisant intervenir une autre esclave, auquel ils 
commandent l'espionnage, sous le masque de la confiance et 
de la confraternité du pays, cela est hideux et repoussant, et 
cela était fait par des grands seigneurs, accueilli, encouragé et 
récompensé par le saint-office. Du reste, outre les remarques 
que nous venons de faire, cette dénonciation porte tous les ca- 
ractères que nous avons annoncés. Les auteurs n'ont pas cru 
devoir garder l'anonyme, parce qu'ils n'en avaient pas be- 
soin, vu le rang qu'ils occupaient, et eu égard à celui des 
accusés. 

Les inquisiteurs furent vite en besogne cette fois. La dénon- 
ciation est du 30 mars. Les jours suivants furent employés à 
l'enquête consistant en l'audition des témoins désignés. Cette 
opération n'offrant pas d'intérêt, nous nous bornons à cons« 
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later qu'elle a été hi\B, et le 3 avfil iotervitit te pfise de corps 
ou mandat d'arrêt contre Bernardine Lopez. Ce mandat était 
conçu en ces termes : 

« Noust les inquisiteurs apostoliques de la ville de Yalladolid, 
d'après les accusations déposées au saintK)fflce contre Bernar- 
dine Lopez« Mauresque du royaume de Grenade , esclave de la 
très-illustre comtesse de Andrada, nous ordonnons que ladite 
Bernardine Lopes soit saisie en sa personne, enlevée de la 
maison de la comtesse, et conduite avec soin dans les prisons 
de ce sainirofiSoe, et remise entre les mains de Talcaide* A 
Yalladolid, ce 3 avril 1570« n 

L'écrou est rédigé comme il suit : 

a Le 3 avriU k trois heures après midi, Jubelasquez, alguasil 
de ce saint-office, amena prisonnière Bernardine, notifiée dus 
le commandement ciHlessus, envers laquelle, moi , Francisco 
Dersane, je remplis les formalités accoutmées soi» mn oublier ^ 
et donne audit Jubelasquez l'attestation de la remise entre mes 
mains de la susdite Bernardine , que je signai. 

« Signé : Francisco Dusahk. » 

En efiet, la mention de cet éorou contient bien UnUe$ iar /br- 
malùci que nous avons annoncées* 

Voici maintenant les trois audiences de monition : 

a Dans la viQe de Valladolid, le 4 avril 1570, le seigneur 
don Diego Gonsalei, inquisiteur, fit amener devant lui Ber- 
nardine Lopez , Mauresque du royaume de Grenade , esclave 
de la comtesse de Andratia; elle jura en forme de dire la 
vérité* 

n D» Comracat elle s'appeila^ d'ob elle est, el ^1 âge 
eUeaT 
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n A. Se nommer Bernardine Lopez, natite de Véria, près 
des AlpuxarraSt et âgée d'environ seize ans. 

» D. Ses père et mère? 

» R. Gabriel Lopes, tisserand en soie; Isabelle de Hontésino, 
esclave en Muroie. 

» D. Aïeux paternels? 

» JR. Elle n'en connaît aucun. 

» D. Aïeux maternels? 

» JR. Garcia de Hontésino 

» D. Tantes paternelles? 

» R. Léonore Lopez, mariée à Garcia de Herrera» marchand 
détaillant; Isabelle Lopez, mariée à Louis de Héligo, cul- 
tivateur. 

> D, Tantes maternelles? 

» JR. Louise Montésino, mariée à Hontésino^ fille,..,. 

» D, Frères et sœurs? 

n R, Fernando Lopei» Agé de quinze ans; Léonore Lopev 
âgée de vingt ans» fiancée à un YiUageois castillan; Maria ï/h 
pez, âgée de dix^sept ans. 

» Bernardine avoue que tous les susdits sont descendants 
des Usures ; elle dit qu'auoun d'eux n a été emprisonnât ap« 
pelé, puni, ni condamné par le saintH)ffice de l'Inquisition. 

j> Elle fit le signe de la croix, et répéta les oraisons de TÉ* 
^se. Elle dit que le carême dernier elle s'était confessée dans 
la maison de la comtesse Andrada, à son chapelain, et qu'il 
lui donna le saint Sacrement; que les années précédentes elle 
s'était confessée à un nommé Banegas, curé dudit lieu. Elle • 
déclaré qu'elle savait lire et écrire, mais imparfeûtemenV 
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» D. Si elle sait ou présume la cause de son emprison- 
nement? 

» jR. affirmativement. Qu'elle soupçonne qu'on l'a enfermée 
pour une certaine conversation qu'elle eut avec sa compagne 
Hagdeleine Castellana, d'auprès d'Almeria» dans la maison de 
la comtesse Ândrada , sa maîtresse , avec un jeune Maure de 
taille moyenne, qui, en s'enlretenant avec elle et sa com- 
pagne» dit qu'il était Maure, qu'il s'était fait chrétien, qu'on 
l'avait fait captif et mis en prison à Almeria ; que cependant il 
était Maure de cœur, et mourrait dans sa croyance , ce qu'il 
dit en langue arabe qu'il parlait très-bien. Il lui demanda 
ainsi que sa compagne d'oti elles étaient? Elles lui nommèrent 
le lieu de leur naissance; il voulut savoir d'elles si elles étaient 
Mauresques; elles lui avaient répondu que non, qu'elles étaient 
chrétiennes, qu'elles avaient jeûné ce carême, qu'elles priaient 
et récitaient les oraisons. 

» On lui dit que dans le saint-office on ne prenait personne 
que pour avoir dit ou fait des choses contre notre sainte foi ca- 
tholique et religion chrétienne, ou vu faire et entendu dire ces 
dites choses à d'autres personnes. Qu'on lui fait savoir qu'elle 
est arrêtée pour avoir manifesté des opinions qui annonçaient 
qu'elle était attachée à la secte de Mahomet , et les avoir en- 
tendu manifester à d'autres. Qu'il lui était enjoint de dire la 
vérité sur tout ce qu'elle saura, avec la crainte du Seigneur, 
devant espérer par là qu'il y aura lieu d'user envers elle de 
miséricorde. 

Ayant dit qu'elle n'avait rien à ajouter, le fiscal cessa l'au* 
dience, et elle fut renvoyée à sa prison devant moi, fiscal du 
saint-office. 
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1» Dans la ville de Yalladolid, le 5 de ce mois d'avril, devant 
ledit seigneur inquisiteur, Diego Gonzalez, à Taudience du 
soir, il fut ordonné d'amener Bernardine prisonnière; et lors« 
qu'elle fut présente » on lui ordonna que si elle se rappelait 
quelque chose, elle le déclarât, en disant la pure vérité, 
comme elle s'y était engagée par le serment qu'elle avait fait. 
Elle répondit qu'elle s'était souvenue que le Maure à qui elle 
avait fait son premier aveu, lui avait demandé en arabe si elle 
était Mauresque, et qu'elle lui avait répondu que Dieu savait 
ce qu'elle avait dans le cœur, et qu'elle ne lui dit rien de plus. 

» D. Ce qu'elle a dans le cœur? 

» R. Qu'elle est chrétienne, et non Mauresque, et qu'elle l'a 
dit au Maure. » 

Voilà les trois séances de monition que le saintK)ffice pré- 
tendait être si paternelles. Avec quelle minutieuse persévérance 
l'Inquisition s'informe des aïeux, des parents de l'accusée, car 
il espérait de nouvelles victimes, ou si Tun d'eux avait été re- 
pris de l'Inquisition , c'était une présomption de culpabilité 
contre Bernardine elle-même. Encore cet interrogatoire n'est-il 
pas trop sévère, à cause sans doute de l'âge de l'accusée, qui 
était rassurant pour les inquisiteurs ; on finissait même par lui 
dire, contre l'ordinaire, la cause pour laquelle elle était arrê- 
tée, après toutefois les détours ordinaires. 

Sur les dénégations de l'accusée , on procéda à la ratifica- 
tion des preuves, cette opération si sainte et si conservatrice 
des formes de la justice , au dire des inquisiteurs. On en va 
juger par les pièces originales que nous donnons. 

« Dans la ville de YalladoUd, le 6 avril 1 570, d'après les 

ordres du saint-office, nous fîmes paraître devant nous Marti* 
VI, 20 
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nez, natif d'Âlmeria, habitant de cette ville, qui fit le serment 
accoutumé de dire la vérité. 

» D. S'il se rappelle avoir déposé devant ({uelciue juge de ce 
saint-office? 

M Réponse affirmative. 

» D. Contre qui, et pour quel motif? 

>i R. Contre Une esclave mauresque de la comtesse de Ân- 
drada, appelée Bernardine Lopez« parce quelle n'était pas 
chrétienne, et suivait au Contraire la religion de Mahomet. 

» On lui ordonna d'enteiidre la lecture de la déposition, et 
le âbcal de ce saint-office lui dit qu'il se présente comme té- 
moin contre Bernardine ; qu'en conséquence \ s'il a quelque 
chose à ajouter ou à retrancher, qu'il le fasse de manière à ce 
que la vérité ne soit point altérée. La déclaration lui ayant été 
lue, et ayant assuré l'avoil* entendue et comprise» il dit qu'elle 
contenait l'exacte vérité , qu'il Taffirmait et ratifiait de nou- 
veau^ et n'avait rien à ajouter ni à retrancher» Après s'être en- 
^gé au secret* il signa i 

» Signé : MAiiTiNBBi » 

Ainsi en l'absence de confrontation de l'âccusé et du témoin, 
ôii ne fait pas même part au témoin des dires et dénégations de 
l'accusé. On ne cherche pas k rappeler sa taétooire, à felever 
ûnè erreur, on se borne à relire la déposition, et à faire cette 
question, terrible dans là bouche d'un inquisiteur, parce que 

« 

la réponse peut amener à la conviction de faux témoignage : 
— Avez-vous quelque chose à ajouter ou à retrancher? 
Indigne perfidie I parodie infâme et cruelle de la formalité 

la plus sainte I... Les choses se passaient pourtant ainsi, et le 
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fiscal, après celle ratification si claire peur lui, formulf^ Iç 
réquisitoire suivant : 

fc frès-illustres et très-respectables seigneurs, moi, Diego de 
Haedo, fiscal de ce saint-office, vouç expose (pomme m*y obli- 
gent les fonctions de ma place) qi^'on a fait comparaître de- 
vant tous, dénoncée et accusée criminellement, Bernardine 
Lopez, Mauresque, descendante de parents héfétiques, recon- 
nus et déclarés pour Maures et ennemis de nqtre sainte foi ca- 
tholique, native de Véria, près des Alpuxaras, enfermée dans 
les prisons du saint-office ; la susdite ayant reçu le baptême e\ 
le nom de chrétiei^ne parmi les fidèles catholiques, aposto- 
liques, qui ont la crainte de Dieu, est, à la grande offense de 
sa divine majesté, devenue hérétique et apostat de notre sainte 
foi catholiqpe. Elle a toujours été, et est présentement, (lans 
la fausse croyance de la secte de Mahomet, et je Taccuse spé? 
cialement des délits suivants : 

» !• D'avoir, après être tombée au pouvoir des chrétiens, e| 
pendant sa captivité, étant à ce portée par un désir pervers fi\ 
diaboliaue de persister dans sa fausse croyance, d'avoir, disrje, 
témoigné et dit hautement être bonne chrétienne, et, sous ce 
Pfiasque imposteur, feint de se confesser comme telle, ayant le 
contraire daijs le cœur et dans l'esprit. 

M 2« La susdite, après avoir, en Mauresque hérétique, ma-? 
nifesté et fait croire, par des pratiques extérieures, qu'elle était 
chrétienne, en parlant avec une personne qu'elle croyait être 
Mauresque et captive comme elle, découvrit ses opinion? de 
Mauresque hérétique, ennemie de notre sainte foi catholique, 
en disant qu'elle était bien ennuyée parce qu'on la faisait con- 
fesser toutes les semaines, et qu'elle ne savait que confesser ^ 
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parce que, ce qu'elle avait dans rame, elle ne pouvait le dire 
à personne ; qu'on l'avait fait jeûner de force tout le carême et 
tous les vendredis, et qu'à chaque instant on l'appelait pour 
lui faire faire le signe de la croix ; qu'on lui apprenait des 
prières qui étaient regardées par les Maures comme des fables 
ridicules ; qu'on lui disait sans cesse d'être bonne chrétienne, 
et qu'on la tourmentait par tout ce qu'on lui ordonnait, en- 
seignait et faisait pratiquer ; et qu'au milieu de ses ennemis 
elle se trouvait comme dans le feu, entendant par ceux-ci les 
chrétiens au pouvoir duquel elle était. 

» 3^ Que, persévérant dans son abominable opinion, et décou- 
vrant sa ferme résolution de Mauresque à ladite personne avec 
laquelle elle parlait, la croyant Mauresque et esclave comme elle, 
elle dit qu'on la faisait chrétienne malgré elle, et qu'on l'obligeait 
à prier longtemps avant de se coucher, et qu'à son réveil elle 
pleurait, parce qu'on la maltraitait, et qu'alors, quoique ce 
fût contre sa volonté, elle se décida du moins à feindre et à 
dire qu'elle était bonne chrétienne, dans la seule vue de 
mettre un terme à ces persécutions, mais conservant toujours 
intérieurement sa fausse croyance. 

» 4^ La susdite, allant plus loin dans l'entretien qu'elle eut 
avec ladite personne, dans ses opinions, la consola et l'encou- 
ragea, en lui disant : Et toi, pour l'amour du Dieu qui te pro- 
tège, fais ce que t'ordonnent tes maîtres et contente-les ; crains 
qu'ils ne te marquent d'un fer rouge, car tous ceux qu'on a 
amenés ici ont été marqués, dans l'idée qu'ils sont Maures. 
Mais cela ne peut durer ; Dieu y remédiera ; cette terre n'ap- 
partiendra pas toujours à nos ennemis, et alors nous serons 
libres. 
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» 5^ Dans la même opinion mauresque et impie, la susdite 
dit à cette même personne qu'elle eût toujours confiance en son 
Dieu ; qu'il la délivrerait de ses ennemis, entendant parler des 
chrétiens. Elle l'engagea à venir la revoir, parce qu'elle la con- 
solerait. 

» 6^ Que la susdite avait énoncé, fait et commis toutes ces 
hérésies contre notre notre sainte foi catholique, par attache- 
ment à la secte de Mahomet ; que, d'après cela, elle paraissait 
être hérétique et mahométane, et avait conséquemment en- 
couru les peines afflictives établies par les lois du royaume, et 
celles qu'infligent les statuts et codes du saint-office en pareil cas. 

» D'après ces considérations, déclarant la susdite Bernar- 
dine Lopez hérétique et mahométane, nous la condamnons aux 
peines , et nous ordonnons qu'elles soient exécutées sur sa 
personne, la livrant au bras séculier, ordonnant qu'elle soit 
préalablement mise à la question, jusqu'à ce qu'elle s'accuse, 

elle et les autres. 

» Signé : Diego de Haedo. » 

Qu'on compare ce réquisitoire avec les dépositions, et l'on 
reconnaîtra facilement les nouvelles charges que le fiscal y a 
introduites; qu'on examine surtout cette nomenclature de 
crimes, cette division en six accusations différentes qui se ré- 
duisent en une seule, et Ton sera convaincu de la vérité de ce 
que nous avons dit, quant à la fausseté des imputations qu'on 
jetait au peuple dans la sentence. Enfin, on ne lit pas sans hor- 
reur cette conclusion terrible de la torture appliquée à une 
jeune fille de seize ans, pour une faute qui, existât-elle, était ex- 
cusable aux yeux de tout être humain, par la naissance, les 
principes et la nature de la Mauresque. Bernardine subit en 
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parents ayaient suivi cette croyance, et avaient vécu dans cette 
loi. Que ce que j'avais à faire pour être Mauresque, était de 
jeûner comme eux trois jours, de manger le soir d'ensuite, de 
jeûner trois autres jours, et continuer ainsi tout le mois d'avril. 
Ils me montraient les prières des Mauresques , et me les fai- 
saient répéter trois fois par jour, et voulaient que chaque fois 
je me lavasse tout le corps. Si quelquefois je ne rentrais pas 
prier, ils me grondaient, en disant que si je ne jeûnais pas de 
bonne grâce , ils me renonceraient comme étant la proie du 
démon. Us me recommandaient aussi , lorsque je serais à la 
messe, et que je verrais le prêtre lever Thostie, de baisser la 
tête, et de n'y aller que malgré moi, parce qu'ils n'y allaient 
que pour ne pas payer l'amende; et quand je sortais de la 
messe , ils faisaient chauffer de l'eau , et s'en lavaient tout le 
corps, et je rentrais avec eux pour réciter les prières des 
Maures. Ils me prescrivaient également de ne pas manger de 
lard, ni de boire de vin, conformément aux préceptes de Ma- 
homet, qu'ils me disaient être le prophète de Dieu. Enfin, ils 
m'ordonnaient de me détourner du chemin des chrétiens , et 
d'éviter soigneusement de les rencontrer. Voilà ce qu'ils m'ont 
enseigné touchant la doctrine de Mahomet. Après la mort de 
mon père, arrivée il y a environ cinq ans, je restai au pouvoir 
de ma mère et de mon aïeul Garcia de Montesino, père de ma 
mère. Ils continuèrent à nous élever, mes frères et moi, dans 
la loi de Mahomet. Ils nous disaient continuellement qu'ils 
étaient Mauresques ; qu'à leur dernière heure ils diraient trois 
prières ; qu'ils iraient ensuite au ciel ; que là ils mangeraient 
d'excellentes choses et vivraient dans les délices. 
» Elle a déclaré terminer ici tous ses aveux. » 
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Toutefois, en lisant cette confession, on demeure persuadé 
qu'elle a été rédigée par les inquisiteurs ; la forme et le fond 
ne peuvent avoir été dictées par une Mauresque de seize ans» 
esclave, et dans une condition qui n'admettait aucune espèce 
d'instruction. Peut-être, et on en a vu des exemples, Bernar-» 
dîne, comme Jean Salas, n'avoua-t-elle pas au milieu des tor« 
tures, et les inquisiteurs rédigèrent-ils cette confession pour 
que la Mauresque n'échappât pas à leur justice. H paraîtrait 
que sa maltresse, la comtesse de Andrada, qui n'avait pas pris 
part à la dénonciation, s'intéressa à son sort. Ce fut sans doute 
en considération de ses instances, qu'intervint la sentence» 
motivée sur l'avis suivant de l'inquisiteur Gonzalez Galicaado. 
La voici;, nous le donnons comme un modèle d'hypocrisie pour 
la religion, l'indulgence et la légalité : 

c Dans cette afMre de Bernardine Lopez, il résulte que cette 

coupable est âgée de seize ans, et native de la ville de Véria, 

oit elle a été instruite dans la religion chrétienne, que lui en^ 

seignait tous les jours Jean Xuarès, sacristain, et les dimanches 

Vanegas , ecclésiastique. Les dimanches et fêtes elle entendait 

aussi prêcher un moine de Saint-François. Elle fut instruite dès^ 

l'âge de sept ans, et à neuf elle savait bien ladite doctrine chrâ-' 

tienne, comme il parait par sa confession faite le 6 mai de cette 

année; elle n'ignorait pas que l'Inquisition de Grenade punit les 

Maures, et qu'à l'époque où cette ville se forma, la moitié des 

habitants fut condamnée à porter une robe qui distinguait lés 

hérétiques. D'après ces considérations, il n'y a point de doute 

qu'elle ne doive être admise à la réconciliation dans le sein de 

la sainte mère Église, puisqu'elle a été imbue dès l'âge de 

discrétion des erreurs de la secte de Mahomet; il est indispen- 
VI. ai 
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eable aussi de proi^oncor la confiscation des biens; car bien 
qu'elle n'ait maintenant aucune possession en propre, en sa 
qualité d esclave, elle a cependant droit aux biens de ses père 
et m^e. Je m'autorise sur ce point de Vordonnanoe de Sévillet 
qui yeut que les biens des hérétiques soient séquestrés pen- 
dant rinslruclion dp procès, et confisqués s'il y a condamna- 
tion. Quant au fait d'abjuration, j'invoque sur ce point l'or- 
donnance de Yalladolid, portant : que tous ceux qui se seront 
rendus coupables d'hérésie à l'âge de discrétion doivent abju- 
rer toutes les erreurs et impostures qu'ils ont commises à œf 
âge. Ia même ordonnance fixe l'âge de discrétion pour les 
femmes à douze ans, et à quatorze pour les hommes. Or, 
comme cette accusée a seize ans, il est clair que de droit, et 

conformément aux instructions du saint-officie, elle doit être 

I ' 

admise à iû réconoiliation et abjuration publique; puisque 
lesdites ordonnances furent rendues en 1484, temps où il j 
4vait on si grand nombre de juifs et de Blaures nouvellement 
conveirtiâ, à plus furie raison doivent-elles s'exécuter dans un 
temps où on emploie tant de moyens pour instruire les nou» 
veaux coôavertis. Les châtiments que Tlnquisition inflige dans ce 
toyaum^ sont tellement connus que nul ne peut en prétendre 
cause d'ignorance. Cest ainsi que le démontre d'une ma- 
nière bien évidente la confession de l'accusée. Il lui restait 
donc seulement à dire^ pour se décharger, que ses père et mère 
l'avaient instruite dans la doctrine de Mahomet , et l'avaient 
prémunie contre les instructions opposées qu'on pourrait lui 
donner, en lui enjoignant de résister à ce qu'ils appelaient 
one corruption, et qu'enfiin elle avait été trompée par eux ; et 
c'est laveu que ladite Cernardine lait dons cette ni6m§ ooâfesr 
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ftioD« D OÙ je conclus qu'oa doit user de miséricorde envers 
elle, selon le sentiment des docteurs et de saint Augustin, lors- 
qu'il parle de là manière dont les parents doivent instruire et 
enseigner leurs enfants sur la religion. 

n Je suis d'avis que cette coupable soit admise à l'abjuration 
et récondliation , dans les (ormes prescrites par les instrue* 
lions du saint-office. 

M Signé : Diego Gonzaus, Gaucszcdo, docteur, n 

La punition de Bernardine ne flit pas grande, elle se borna 
à la cérémonie de la réccttciliation dans la salle d'audience 
seulement. On lui fit ensuite grftce de VheinU et on la remit à 
ses maltresi k charge par eux de la fodre instruire* 

Ce procès n'en est pas moins monstrueux dans toutes set 
circonstiiDces, et nous l'avons choisi exprès comme le plus 
doux, afin de mieux montrer ces atroces procédures. Une 
. chose Irè^remarquaUe dans la sentence, est cette cooii^ca^i 
tion de Ybéritage de la Uaûresque. L'Inquisition ne se bornaU 
pas aux biens présents, elle prenait aussi les biens à venir. De 
toutes les affaires qui lui passaient par les mains, il devait loi 
rester quelque chose, la vie, l'iionneur. ou les biens des accu*' 
ses, et le plus souvent elle s'emparait des trois choses. I^ans ce 
procès elle recuU devant les seize ans de Bernardine, et, cèf 
dani aux seUicitatîons de la comtesse, lui laissa l'boimeur ei 
la vie, mais s'empara de son héritage* £n vérité» il lent avoîK 
les pièces sous les yeux pour cfràre à de pœréb actes* . 

Ce qu'il y a encore de plus étonnant, et ce qu'il est iiéce»% 
saire de consigner ià pour la suite de es qae nous liions 
écrire» c'est que les persécuMoiis du saîiiH)ffice finrenl ascv^ 
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cées avec la même yiolence jusqu'au jour de son abolition; 
c'est que le même esprit présida à ses opérations fanatiques. 
Nous en avons pour preuves les pièces originales do deux pro- 
cédures, Tune de 1806, l'autre de 1808, Tannée même de 
l'abolition. Ces pièces, qu'il serait trop long de relater, comme 
nous avons fait des autres, démontreront dans une courte ana«< 
lyse la vérité de ce que nous avançons. 

La première pièce , qui est la dénonciation , est datée du 
9 août 1806. Elle est signée d'un nommé Jérôme Calseda, qui 
dénonce au saint-office de Valladolid le nommé Joseph Ortiz, 
cuisinier du séminaire de Palencia , pour avoir dit qu'il ny 
mait point d' enfer ^ et qa après 9a mort ce qui pourrait lui arriver 
de pire serait d'être laproie des chiens; et pour avoir persiHé dam 
ks mêmes propos, malgré les remontrances qui lui furent faites par 
un des séminaristes. 

Suivent les interrogatoires de Calseda, qui de dénonciateur 
devient témoin, et de don Vincent Aguado, trésorier du sémi- 
naire , présent au moment où le cuisinier Ortiz avait tenu le 
propos dénoncé ; ce dernier témoin prétend en outre que les 
paroles prononcées par l'accusé ont pu être entendues par 
Francisco Badillo , élève du séminaire , qui traversait en ce 
moment la cuisine. Sur ce nouveau renseignement une asses 
longue correspondance a lieu pour découvrir la résidence de 
ee Badillo» qu'on foit interroger par commission rogatoire. 
Dans cette procédure , la fameuse revue des registres est or- 
donnée. Treize pièces des div^s saints^ffices sont conçues en 
ces termes: 

« Rien ne résulte des registres de cette ville contre Ortiz, 
citîsmier de Palencia i déiumcé au saint-office pour délit de 
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mauvais propos ; ce que nous faisons savoir en réponse à la ' 
lettre que vous avez écrite. Dans tout ce qui vous sera agréable 
nous nous empresserons de concourir de tous nos moyens, et 
avec la meilleure volonté. Nous prions Notre-Scigneur qu'il 
vous accorde mille ans d'existence. » 

Vient enfin la censure en forme des qualificateurs. Cette 
pièce est la plus curieuse; elle divise les propos, et en fait au* 

tant de crimes. 

> 

c Qail ny a point Xenfer^ disent les qualificateurs. Cette ' 
assertion est scandaleuse, généralement et formellement héré- 
tique. Elle est scandaleuse en ce qu'elle conduit à toutes sortes» 
de péchés, parce qu elle eiclut en généralia crainte de pécher, 
et elle est formellement hérétique, étant contradictoire à l'An- 
den et au Nouveau-Testament » 

La crainte de l'enfer, tel que l'imagination la plus délirante' 
Tavait pu concevoir, devant agir sur les âmes ignorantes, su-' 
perstitieuses ou faibles, les inquisiteurs devaient trouver un 
grand criminel celui qui en niait l'existence. 

Qu'une foie mort, ce qui pourrait arrioer de pire était d'être 
la proie des chiens; — qu'il n'y avait pas de Dieu; sont deux 
crimes ajoutés au premier, ddnt on n'a pas besoin de rela- 
ter les qualifications. Hais ce dernier article mérite surtout 
l'attention : 

» Ce qui porta ledit Ortiz à énoncer ces opinions. Nous ne pou- 

• 9 

VOUS croire qu'il l'ait Mi par ignorance, erreur opiniâtre ou 
défaut d'instruction ; car les propositions contraires sont telles 
qu'on ne peut les ignorer entièrement, surtout la dernière, éii 
moins dans le royaume d'Espagne, oii elles sont préchéeset 
enseignées aux enfants comme vérités divines et fondamentales 
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de notre reUg^on. Noos ne poufons non plus bous persuader 
qu'il ait tenu ce langage avec une eonviction intérieure bien 
certaine, car quoiqu'il ?euille forcer sa dépravation obstinée à 
le faire adopter à la raison, cependant celle-ci ne peut obéir 
sans être convaincue. Nous jugeons qu'il a énoncé ces proposi- 
tions avu [a dàir fu^eUei fiment oraîei, ce qui k rend tnexcii- 
table I tt emfçrmémaa ans ioîi il dott être puni tomme $il le$ 
croyait fermement , et iurtout kt ayant affrmie» et répétie$ avee 
oimrmce, maigri leeremmtrancei quilui otU été faites. Tel est 
notre avis, que nous signons dans notre maison de Saint-Fran« 
sois de YalladoUdi ce 10 novembre 1807. 

n Signé : CAusimo Bespbû, Frekon» Yalbsoo. » 

Telle était à cette date la manière d^opérer des qualifica- 
teurs. A ce point de la procédure, les inquisiteurs ayant écrit 
aux diverses résidences d'Ortiz > pour savoir o& il était , appri- 
rent qu'il était mort depuis trois ans. Alors le procès changea 
de face, et l'on remplissait les formalités nécessaires pour 
exhumer ses os et les livrer au bûcher, lorsque Napoléon 
abolit cet horrible tribunal. 

La procédure de 1808 montre peut-être plus d'intoléranea 
La lettre de dénonciation en va fsure juger : 

Annda, le 10 aoftl tM. 

tr Messieurs les censeurs de la foi, 

n J'ai l'honneur de voua informer pour le lepos de ma con- 
science, que chez moi, dans un entretien &miUer, don Pierre 
Gasca, cHwtaine au réginient d'Aragon» a dit avec l'accent et 
k gvta dft k dAriska» h roocasîon des nudheuia survenus k 
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mtn pays dd la part des Français : Mettom notre espoir en Dieu. 
Ceci fut dit deTant moi, en présence d'un autre ecclésiastique 
de ce diocèse, de don*....^ camarade dudit Gasca, et d'autres 
assistants. H ajouta à ce qu'il venait de dire des propositions 
si licencieuses et si peu chrétiennes, qu'ensuite il s'adressa 
à encestwmes: 

n •«- Vous me prenez pour un juif à cause de ce que je viens 
de dire; mais vous auriez de moi une fausse qpinion ; je n'ai 
émis ces paradoxes que pour me donner le plaisir de les en- 
tendre réfuter. 

» Mais j'ai regardé ce langage comme un subterfuge, puisque 
dans un autre lieu il a proféré les mêmes discours, au grand 
scandale de ses auditeurs. 

» Croyez, sagps inquisiteurs, que ce n'est ni par haine ni par 
désir de vengeance que je le défère au saint tribunal de la foi; 
mais pour la correction par laquelle vous jugerez convenable 
de réprimer sa licence, et de prévenir le scandale qu'il peut 
causer aux autres, et pour la tranquillité de mon âme. 

A Jouissez sous les plus heureux auspices de longues années; 
c'est le vœu de celui qui vous baise les mains. » 
' Les pièces de la procédure sont ensuite complètes jusqu'à la 
prise de corps que l'entrée des Français en Espagne empêcha 
d'exécuter. 

Et maintenant^ nous le demandons de bonne foi, sous Tor- 
quemada , sous Cisnéros, aurait*on pu trouver des dénoncia- 
teurs plus fanatiques et des juges plus passionnés? 

Telle était en idéalité la justice de l'Inquisition; telle elle pesa 
pendant trois siècles et demi sur les peuples terrifiés k la lois, 
et trompés par la plus audacieuse hypocrisie. 
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Les maximes des inquisiteurs contenues dans leur guide ou 
manuel (6), attestent la barbarie de leur procédure. 

Ce livre demeure d'accord qu'il* est presque impossible 
qu'un innocent déféré à Vlnquisilion puisse être sauvé , mais 
il ajoute : quU vaut mieux faire périr cent catholiques vtripro^ 
chabks dam leur foi, que de laisser échapper un héritiqucy farte 
que erl conduisant à la mort un catholique, Von ne fait que lui as- 
swrer le paradis , au Heu qu'en laissant aUer un hérétique il pour- 
rait perdre et infecter un grand nombre drames. 

« Que personne, s'écrie le dominicain Nicolas Eymeric de 
Gironne, auteur de ce livre, ne dise qu'il est condamné injus- 
temait , et ne se plaigne des juges ecclésiastiques ni du juge- 
ment de l'Église ; mais s'il est injustement condamné, qu'il mette 
sa joie en ce qu^U souffre. » 

n est impossible de se jouer avec plus d'impudence des 
choses qui devraient être si sacrées pour des ministres de 
Dieu, 

Et si nous voulions fouiller au fond de ces principes que le 
dominicain Eymeric a révélés, nous y trouverions (c que la 
mort ne pouvait soustraire un accusé au jugement de l'Inqui- 
sition, qu'on devait lui faire son procès après sa mort, et l'exé- 
cuter en effigie; qu'on ne laissait pas d'être suspect d'hérésie 
et sujet à l'Inquisition, quoique l'on n'eût avancé une hérésie 
qu'en plaisantant, ou que Von n'eût imité les hérétiques que pour 
te divertir. Qu'en fait d'hérésie et d'apostasie il n'y avait point 
de prescription. Qu'on ne laissait pas d'être sujet à l'Inquisi- 
tion pour avoir avancé quelque hérésie , quoique ce fût par 
ignorance, parce que tout fidèle était obligé de savoir ce qui 
avait été condamné par l'Église. Qu'un hérétique qui ne dival- 
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guait point ses erreurs et ne nuisait qu'à lui-même devait être 
déféré à l'Inquisition et condamné. Enfin que les biens d'un 
hérétique étaient acquis de droit à l'Inquisition , au préjudice 
même de ses enfants et autres héritiers catholiques, etc. » 

Hais à côté de ces principes impies qui n'étaient faits que 
pour rassurer les consciences des inquisiteurs, s'il s'en trou- 
vaient de timorées, et qui étaient répandus dans un livre dont 
eux seuls avaient connaissance, parut un autre livre auquel on 
eut soin de donner la plus grande publicité, car celui-là était 
composé pour égarer le peuple. Il avait pour titre : De rorigine 
et de la marche du tribunal de la $ainte Inquisition (7), par un 
nommé Louis de Paramo , inquisiteur de Léon ; dans cet ou- 
vrage, l'auteur prouvait que l'Inquisition était d'origine di- 
vine, et que son institution résultait des saintes Écritures. 
Cette dissertation , pour tout autre que pour ce peuple igno- 
rant et fanatisé, avait quelque chose de bouffon. On en pourra 
juger par l'analyse curieuse que nous en allons faire : 

Ainsi, Dieu lui-même fiit le premier inquisiteur, et Adam et 
Eve les premiers hérétiques. 

Adam, oà es-tu ? dit Dieu dans le paradis terrestre ; de là ré- 
sulte le modèle des citations du saint-office. 

Dieu se trouve tète à tète avec Adam ; de là le secret des in- 
terrogatoires. 

C'est la première faute d'Adam ; Dieu le juge et le bannit; 
c'est ainsi qu'agissent les inquisiteurs I9 première fois. 

Dieu garde pour lui le paradis terrestre qu'il avait donné à 

Adam, voilà pourquoi l'Inquisition confisaue les biens de ceux 

qu'elle condamne. 

Dieu enlève à Adam son empire sur les animaux, voilà en» 1 
VI. as 
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personnes brûlées en réalité, six cent soixante et douze brûlées 
en effigie , et vingt-six mille deux cent quatorze pénitentiés 
en tout vingtrhuit miUe deux cent trente condamnés. 

Sous le cinquième , Alphonse Hanrique , durant quinze an* 
nées (1523 à 1538], deux mille deux cent cinquante personnes 
brûlées en réalité, onze cent vingt-cinq en effigie, et onze mille 
deux cent cinquante pénitentiés; en tout quatorze miUe six cent 
vingt-^nq condamnés 

Sous le sixième, Jean Pardo de Tebéra, sept ans (1538 à 
1545), huit cent quarante personnes brûlées en réalité, quatre 
cent vingt en effigie, et quatre mille deux cents pénitentiés; en 
tout cinq mille quatre cent soixante condamnés. 

Sous le septième, Garcia de Louisa, durant une année (1546), 
cent vingt personnes brûlées en réalité , soixante-quatre en ef- 
figie, et six cents pénitentiés ; en tout sept cent quatre-^nngt con- 
damna. 

Sous le huitième, Ferdinand Valdès, durant vingt ans (1547 
à 1566), deux mille quatre cents personnes brûlées en réalité, 
douce cents en effigie, et seize mille pénitentiés ; en tout dtx- 
neuf mille six cents condamnés. 

Sous le neuvième, le cardinal D. Diegue Espinosa, durant 
six années (1566 à 1572), sept cent vingt pour la première 
classe, trois cent soixante pour la seconde, trois mille six cent 
pour la troisième, en tout (pàotre mtUe six cent quatre^ngt con- 
damnés. 

Le dixième. Ponce de Léon, n'eut pas le temps d'entrer en 
fondions ; ses bulles furent expédiées le 29 décembre 1572, 
il mourut le 17 janvier 1573. 

Sous le onzième , le cardinal Gaspard de Quiroga , durant 
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▼mgt<-deiix aimées (1573 à 1594), deux mille huit cent seize 
persomies brûlées en réalité, quatorze cent huit en effigie, et 
quatorze mille quatre-Tingts pénitentiés; en tout éiaykuiU mille 
trais cent quatre. 

Sous le douzième, Hanrique de Lara, durant une an- 
née (1595), cent yingt-huit de la première classe, soixante- 
quatre de la seconde, six cent quarante de la troisième, en 
tout huit cent trente-^eux amdamnés. 

Sous le treizième, Pierre de Porto-Carrero, durant trois an^ 
nées (1596 à 1599), cent quatre-vingt-quatre pour la première 
classe, quatre-vingt-douze pour la seconde, et dix-neuf cent 
vingt de la troisième ; en tout deux mille cinq cent quatre-vingts' 
seize condamnés. 

Sous le quatorzième , le cardinal Niguo de Guevara , durant 
trois années (1599 à 1602), deux cent quarante pour la pre- 
mière classe, quatre-vingt-seize pour la seconde, et dix-sept 
cent vingt-huit pour la troisième ; total : deux miUe soixante- 
quatre condamnés. 

Nous ne pousserons pas cette liste plus loin en détail. Elle 
sujffira pour qu'on juge de la proportion gardée et de la certi- 
tude des calculs; nous dirons seulement, pour ne pas laisser 
notre travail imparfait, que durant un siècle (1602 à 1705), 
sous la domination de quatorze inquisiteurs généraux qui se 
succédèrent , on compte six mille huit cent quatre-vingt-huit 
personnes brûlées en réalité, deux mille six cent vingt-huit en 
efûgie, et trente-trois mille vingt-huit pénitenciés. 

Dans le siècle suivant (1705 à 1808), sous seize inquisiteurs 
généraux , on compte treize cent quatre-vingtrhuit personnes 
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brûlées on f éottté, iîi 08o( qu«Oe^iAgt^oiiM| brûlée en bffigiâ^ 
el huit mille troi^ oent soixante «t dixHieuf péniteniié»» 

Si nous récApîtutons ù9% éiTete calcub nous trouvons W ré- 
sultat suivant : 

Condamnés brûlés en personne. . • . 31,012 

id. en effigie 17,659 

Péniteaoiés avec peines rigoureuses. 4 • 291,450 

Total général. . . 341,001 

Ce chiffre, tout effrayant qu'il paraisse, est loin d'èlre exact. 
Il ne comprend, comme nous Tavons dit, que les condamnés 
mentionnés sur les registres. Or, beaucoup de ces registres ont 
été perdus, parce que les inquisiteurs suivant habituellement 
la cour, les archives n'avaient pas pour ainsi dire de lieu dési- 
gné , et outre les registres qui se sont égarés , le lïiomenl est 
arrivé oîi Ton avait intérêt à en faite disparaître le plus pos- 
sible. £usui(e, dans ce calcul on ne compte ni lès exécutions 
secrètes qui avaient lieu dans les cachots de Tlnquisition , 
parce qu'il n'en restait pas de traces, ni les malheureux mortâ 
daûà Ceâ dûli'es afîreux. Où peut dôftc, saïiâ exagé):«Ltiôn, aug- 
mtnti^r ce chiffre de moitié, stirlout dans les dernières ftunées, 
où Ion n'osait plus, pour ainsi dire, faite des exécutions publi» 
ques. Le tableau que tious avons donné prouve une chose 
très remarquable , c'est la décroissanoe des victimes à mesure 
que les peuples voishis de l'Espagne avançaient dans le chemin 
de la liberté et des lumières, à mesure que la puissance papale 
s'évanouissait. 

Ainsi de la première période qu« nous avons donnée en détail 
[ma vingt et un ans, do 1481 h 160a), à la seconde (oent trois 
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ans, de 1 602 k 1705) , il y a cette différence notable de deux cent 
quarante-cinq mille quatre cent soixante victimes de moins 
immolées dans les dernières cent trois années. De ces cent 
trois années aux cent trois suivantes (1705 à 1808), il y a en- 
core cette différence de trente et ui) mille neuf cents victimes 
de moins. Enfin les deux derniers siècles de l'Inquisition ont 
immolé de moins que Torquemada lui-même pendant les dix- 
huit années de. son horrible ministère, le premier soixante-deux 
mille neuf cent cinquante victimes » le second quatre-vingt- 
quatorze mille huit cent cinquante. 

Toutefois on aurait tort de conclure de là que llnquisitioa 
se fût amendée, et que son esprit d'intolérance, de fanatisme 
et de cruauté eût disparu en partie. L'histoire des temps 
explique cette différence. Dans les cent vingt et une premières 
années, surtout dans les dix-huit premières de Torquemada, 
les victimes s'offrirent d'elle&-mémes aux inquisiteurs dans les 
juifs ou les Maures impénitents ou convertis. Une fois que ces 
deux classes furent entièrement éteintes, les victimes devinrent 
plus rares, et la seconde période de l'Inquisition fut peut-être 
plus atroce qae la première , en ce qu'elle s'adressait à des 
chrétiens et non à des hérétiques, ce qui motivait les supplices 
dans le fanatisme du saint-ofQce. Quant au dernier siècle, le 
chiffre des victimes demeure entièrement inconnu, car c'est à 
cette époque surtout qu'avaient lieu le plus grand nombre 
d'exécutions secrètes. En effet, si l'influence de l'Inquisition 
s'était fait ressentir en France où elle n'était pas établie, l'in- 
fluence des écrivains et des philosophes français avait à son 
tour franchi les Pyrénées, et s était fait ressentir en Espagne. 

L'Inquisition avait beau poursuivre avec toute la rigneur 
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possible, condamner aux peines les plus sévères ceux qui 
possédaient ou lisaient Voltaire et Jean Jacques, leur esprit 
avait soufflé sur la Péninsule, et menaçait l'Inquisition , qui, 
timide et tremblante , s'était réfugiée dans son hypocrisie or- 
dinaire, et n*en continuait pas moins ses procédures comme 
nous l'avons vu. \ 

Philippe Bertrand, évêque dé Salamanque, quarantième in* 
quisiteur général, avait été promu à ces fonctions en 1T75, et 
les conserva jusqu'en 1783. Il n'y eut dans cet espace de huit 
années que seize personnes brûlées et six pénitentiées publi- 
quement. On avait déjà renoncé à l'exécution par effigie, et à 
cette hideuse profanation des tombeaux. La dernière personne 
brûlée fut une béate convaincue d'avoir eu un pacte avec le diable, 
et entretenu un commerce charnel avec le démon, et pour avoir été 
impénitente négative. Cette exécution eut lieu à Séville , le 7 no- 
vembre 1781. Le saint-office, comme on le voit, avait bonne 
envie de remonter à son origine, mais trop d'obstacles l'en 
empêchaient. Ce fiit la dernière lueur de sa puissance par le 
bûcher, et ce fut aussi alors que, rappelant toute sa dissimula* 
tion, il usa largement du privilège de sa justice mystérieuse. 

« Un très-grand nombre d'autres victimes , ajoute Llorente 
à l'article de Philippe Bertrand, subirent leur peine en 
secret. » 

Cette remarque continue à l'article de chaque inquisiteur, 
jusqu'au dernier. La révolution française, qui venait d'éclater, 
porta les derniers coups à l'Inquisition, et les aigles impé- 
riales la balayèrent du sol de l'Espagne. Il fallut cette com- 
motion du monde pour déraciner ce colosse, tant il était soli» 
dément assis sur les bases que nous venons d'indiquer» 
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. l)'après ces principes, cette justice, ces maximes, on peut 
JD^er des récits que nous aurons à ftire quand nous allons 
visiter en détail ces mystérieux prisonniers. D'après le nombre 
de victimes on peut se fidre une idée de notre embarras dana 
le cadre restreint qui nous est imposé. 

Et à propos de ce grand nombre de victimes, nous ne pou- 
vons nous empêcher de consigner ici les réflexions de Llo- 
rente, qui nous paraissent aussi justes qu'affligeantes. Les con- 
séquences de l'Inquisition, on s'en convaincra après l'avoir lu, 
ont été plus funestes encore qu'on ne saurait le penser. 

Cl Calculer le nombre des victimes de l'Inquisition , dit-Q ^ 
c'est établir matériellement une des causes les plus actives et 
les plus puissantes de la dépopulation de l'Espagne. En effet, 
si, h plusieurs millions d'habitants que le système inquisitorial 
a enlevés à ce royaume par l'expulsion totale des juifs , des 
Maures soumis, et des Mauresques baptisés, nous ajoutons en- 
viron cinq cent mille familles détruites par les exécutions du 
saintroffice, il en résultera incontestablement que sans l'exis- 
tence de ce tribunal et l'influence de ses maximes, on compte- 
rait en Espagne douze millions d'âmes de plus que sa popula- 
tion actuelle qu'on suppose de onze millions. 

» Il est certain que le territoire de la France n'est guère plus 
étendu que celui de la Péninsule, dont le sol offre d'ailleurs 
des terres plus productives, et jouit d'un climat plus favorable 
à la végétation, comme le prouvent la qualité et l'abondance 
de ses vins, de ses huiles et de ses fruits ; d'où l'on peut con- 
clure que ce pays pouvait nourrir vingt-huit millions d'habi- 
tants, nombre égal à la population de la France (8), et qui 
aibtait réellement en Espagne, lorsque son territoire était di-< 
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tisé en Èit royaumes «hrétienft : la Cagtilte, Léon, la fiéHee» le 
Portugal , TAragoû et la Navarre ; et en huit états mahmnà^ 
tûDs : Tolède, Séville^ Cordoue, Jaén, Grenade, llurctet Vallée 
et Badajoi. n 
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Appds i la eour de Rome. — Le tréior du Maure. — La dèiondatfoD. — La dairiè 
Blaoquine, oetogéoain. ^8a caplâvité. ^ Son proeif. *- Sa cendamoalfa»!. -* M^ 
du pape Léon X. — Bernardin Diaz et Martinez. — La belle MariquiU* — Le béai- 
tier espagnoL -^ Arrestation de Diaz au milieu d'une fftte. — Perséeationa de Marli- 
nei«—Diai acquitté* *« n demande justice des (va témoins, — Reiîaade ri«qf isi- 
tion. — Diaz tue Martinez. -» Il se réfugie à Rome. — On arrête sa femme et ses 
amb. — n triomphe. — Bulle du pape contre les fdui témoins. — Eietmmnnfeation 
des inquisiteurs de Tolède. — Alvarez» vieillard paralytique» poursuivi par la saînl* 
oifice. — Diègue Las Gazas. — François de Carmana. — Coverrubias. — Soutien que 
Charles-Quint prête à llnquisition. *«> Léon X vaincu par dit. ^ Jean da Médte #t 
fiéatrix, sa petite-fiile. — Amour d'un inquisiteur, — Apprêta de torture» «» Béatrli 
aauve son aieuL 
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DaDS les premiers temps de l'Inquisition moderne, le pou* 
voir du saint-office se trouva quelquefois balancé par celui de» 
papes. On avait recours à la cour de Rome comme à une jurir 
diction supérieure, et les papes , redoutant l'esprit envahissant 
de ce tribunal, cassaient quelquefois les sentences qui étaient 
portées devant eux, pour prouver que leur pouvoir était le plus 
fort. Ce temps ne dura pas. Le saint-of&ce trouva bientôt le- 
moyen de se déclarer indépendant des rois et des papes ,. et c^ 
fut alors qu'il fonctionna avec le plus grand arbitraire. Gett^ 
première période de l'Inquisition nous a paru nécessaire èdét 
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erire dans cette histoire» afin de montrer les efforts tentés par 
le saint-office pour se soustraire à la puissance papale ou 
Téluder par mille subterfuges. 

Vers le milieu de 1514, deux hommes parcouraient pendant 
la nuit un des quartiers les plus reculés de Valence. Us sui« 
yaient à pas lents l'ombre des édifices qui se projetait jusqu'au 
milieu de la rue, et s'arrêtaient à chaque pas, examinant 
ayec attention, au clair de la lune , la maison qui leur faisait 
face ; puis, après que l'un d'eux avait dit tout bas ; 

— Ce n'est pas là I 

Us reprenaient leur marche et continuaient leurs recherches. 

— Ce quartier est entièrement changé depuis vingt ans* dit 
un de ces deux hommes, qu'à ses vêtements on reconnaissait 
pour un .voyageur de ces temps-là. 

— Oh ! si la maison a été abattue, si on y a fait de nouvelles 
constructions, dit l'autre» qui paraissait habitant de la ville » 
tout aura été découvert sans doute. 

— Peut-être. Le trésor était si bien caché I 

— Avançons encore et examinons. Est-ce ici? 

— Oui, s'écria le voyageur avec joie... oui, c'est icil... La 
maison est la même. Voyez; c'est un vieux palais maure dont 
les jardins se prolongent jusqu'à l'ancienne mosquée. Suivons 
les murs, et de l'autre côté je reconnaîtrai peut-être ce que 
nous cherchons. 

Us longèrent aussitôt les murailles élevées qui entouraient le 
jardin 9 et, arrivés au bout, examinèrent avec la plus minu- 
tieuse attention l'angle du jardin sur lequel s*élevait une petite 
tourelle. Le voyageur se baissa et compta les pierres , puis dit 
tout d'un coup avec un mouvement de joie indicible : 
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-—Le nombre y est... elles n'ont pas été dérangées... le tré- 
sor est là. 

— En étes-YOUs bien sûr? dit son compagnon. 

— Hattre Géronimo, répondit le voyageur avec impatience, 
un homme comme moi ne nourrit pas un projet pendant tant 
d'années sans conserver la mémoire de ce qu'il a vu et qui doit 
faire sa fortune. Il y a vingt ans, mon mattre, riche seigneur 
maure de la race des Umeyas, crut devoir quitter TEspagne 
avec sa famille. Il ne pouvait emporter son or et ses pierres 
précieuses, car il aurait été arrêté et jeté dans les prisons du 
saint-office. H voulut paraître pauvre. Il m'emmena avec lui. 
J'étais le seul de ses serviteurs en qui il eût confiance. Une nuit 
comme celle-ci, avant notre départ, nous vînmes à cet endroit, 
nous arrachâmes du mur de cette tourelle dix pierres qui don- 
nent passage à l'entrée d'un souterrain. Le souterrain se pro- 
longe sous la maison. Nous y descendîmes, portant chacun des 
cofirets remplis d'or et de pierreries, et nous fûmes les enfouir 
dans un trou préparé à l'avance. Nous les recouvrîmes de 
terre, que nous foulâmes sous nos pieds pour qu'on ne pût re- 
cûnnaitre la place ; nous sortîmes du souterrain, et nous repla^ 
çâmes ces pierres à l'entrée, dans l'ordre oh elles sont encore. 
Le nombre des pierres, celui des pas que j'ai faits dans le sou- 
terrain, je me les rappelle comme si cette action avait eu lieu 
aujourd'hui. J'ai suivi mon maître en Afrique. Pendant vingt 
ans il ne s'est pas passé un seul jour sans que je ne me sois re« 
présenté ces pierres, ce souterrain et ce trésor. Enfin j'ai pu 
revenir en Espagne.. . je vous ai confié le but de mon voyage. •• 
vous vous êtes associé à moi. Maintenant le trésor est là ; il ne 
s'agit plus que de le prendre et de le partager. ' — 
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nevea, qui, accouru au brmt, se présenta le premier et s'en- 
quit de cette visite nocturne. Géronimo répondit en montrant 
ses insignes et demandant la vieille femme. Antonio voulut 
&ire quelques questions , on lui imposa silence ; il voulut 
suivre sa tante, on le repoussa ; il fit mine de résister, il ne vit 
autour de lui que des domestiques terrifiés , et devant lui la 
sainte hermandad agitant ses armes. On ne lui permit pas 
même d'embrasser sa tante ; on lia les mains à cette vieille 
femme, qui, sans se plaindre, suivit ses gardes sxu: un geste que 
fit le familier. Introduisant ensuite le greffier, Géronimo fit 
sous les yeux du neveu et des domestiques l'inventaire de tout 
ce qui se trouvait dans la maison, en chassa Antonio et tous 
les gens de Blanquine, et plaça sur la porte cette inscription, 
qui suffisait à la rendre inviolable : De par le iaint^offiee de 
Vlnquirition, cette maison est sous le séquestre. 
' Les deux hommes étaient parvenus à leurs fins, et s'empar* 
rèrent tout à leur aise du trésor du Maure, pendant que la 
dame Blanquine gémissait dans les prisons secrètes du sainV- 
office. , I 

L'Age et la position de cette femme n'avaient pu arrêter la 
colère de l'Inquisition. Enfermée sur-le-champ dans un ca- 
chot, elle resta plusieurs jours sans voir personne «que son 
geôlier, qui refusait toujours de répondre à ses questions. 
Elle ne cessait de demander les soulagements nécessaires 
à son grand âge, on ne voulut lui en accorder aucun. Elle 
supplia qu'on lui permit du moins de voir un prêtre. Même 
silence, partant même refus. La dame Blanquine se ré- 
signa et attendit. Au bout de quelques jours elle comparut 
devant l'inquisiteur pour sa première audience^ Elle se plai* 
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«^T peiiaafr-TcnksT... moi oompajriilra àffwak éa toiribla 
trilmiiiilT 

-* n n'en est pas besoin» H yotis suffira d'éorirai.. vous m 
feignerea mâme {mkb, si yoos Totiles» 

—«Hais la dénonoer?..* sur qnoiTé»» Bs^Us desoendanto 
des Maures ou des jttift? 

— * Je ne crois pas. . • c'est une TÎeille dirétiteto. 

— ^ Estelle atteinte du soupçon d'hérésie? 

~ Encore moins. .. eUe ne quitte pas les églises 

-^ Mais alors elle est inattaquable? 

*0^ On n'est jamais inattaquable quand on a quatre*tingts 
ans. La prescription n'existe pay pour le saint«office. Il faut 
dénoncer la dame Blanquine pour avoir fiât dans son enfanee 
des choses suspectes de judaïsme. 

— Et les preuves? 

* — ^ 4 la rigueur on pourrait s'en passer; nais je vous don- 
nerai le nom de deux témoins dont je suissùr^ et que tous ii^ 
voqueres dans votre plainte. 

— Et comment cela nous conduira-t4 à être maîtres de la 

Bàaison? 
-^le suis iiounilier du saînioffioe, et je me fini nommer 

gardien* 

A ces mots le voyageur fit un nouveau signe de crmx* et 
s'inclina profondément. Le iiumlier lui dit de garder le silence 
cC de le suivre, et tous deuk disparurent bientôt au travers des 
rues de œ quartier désert. 

Quelques jours après, h l'entrée de la nuit^ la maison de la 
iame Blanquine était investie « et le familier que nous avons 
d^ vu s'en faisait ouvrir les portes. Ce fut Antonio Ruiat, le 
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redoublait ses malédictions, la Tieille femme remt à elle, et» 
sentant la plus vive indignation s'emparer de son âme, trouva 
le courage de maudire à son tour : 

— Juge inique, s'écria-l-elle, qui refuses de me dire le crime 
dont on m'accuse pour m'en disculper; prêtre infime, qui ne 
donnes à ma vieillesse ni les égards ni les consolatioos que 

■ 

Dieu commande, j'ouvre la bouche à ton tribunal pour la der- 
nière fois, mais c'est pour te maudire, moi qui seule en ai le 
droit, car je suis la yictîme et tu es l'assassin. Je ie rends res- 
ponsable devant Dieu de ma mort, qui va bientôt arriver par 
les mauvais traitements que je subis dans mon aehot, par les 
douleurs sans cessé renaissantes dont tu m'entoures. Désormais 
je ne répondrai plus rien, je ne dirai plus rim; quand Dieu 
permet de pareils attentats, la créature doit ae taire, souffrir ^ 
attendre. 

À ces paroles, un sourire imperceptible passa sur les lèmas 
de l'inquisiteur; il voulut oontuiuer l'interrogatoire , mais la 
dame Blanquine refusa de répondre; alors il la renvoya dans 
son cachot, et, se tournant vers le greffier, loi dit : 

— La voilà oii je la voulais. Cette femme est trop âgée pour 
Éubir la torture, elle mourrait peut-être; sa ùmiile est puis* 
santé, et cela pourrait exciter des réerinûnations. La captivité 
doit la tuer, dit-elle, att^tidons. Elle est riohe; ses biens sont 
saisis, et l'Inquisition hérite de ceux qui meurent dans ses 
cachots. Cessons d'mstruire son procès, et passons à de plus 
ooupables. 

Dès ce jour, en eiSet, la vieille feoune fut oubliée dans son 
eachot, et le geMier, qui avait reçu des ordres, n'j pénétrait 
pins qu'avec l'espérance d'y trouver un cadavra^ 



Mais pondant te temps Antonio n'avait cessé de faire des 
démardies auprès de tons ses amis en faveur de sa tante. Il 
t'était même rendu devant l'inquisiteur pour implorer sa jus- 
tice et sa clémence» et n'en avait reçu que cette réponse 
terrible : 

~ Tous eeni que le saint-office fait arrêter sont coupables. 

Plein de terreur en entendant ces mots^ il partit pour Ma- 
drid, où était alors le cardinal Adrien, inquisiteur général, et 
alla se jeter à ses pieds. Le cardinal lui ûl la môme réponse II 
retouNia à Valence, et là, à force d'or prodigué à un fa Miller 
de l'Inquisition , il apprit la résolution prise à Têgard d(> sa 
tante. Il fit de nouvelles démarches pour obtenir au moins que 
son procès fût instruit, espérant encore dans la justice des 
inquisitèursi qui reculerairat peut^tre devant le scandale de 
condanmer une octogénaire. Ces démarches furent vaines. 
Alors» mieux conseillé par sa famille , il partit pour Rome , et 
s'adressa dnrectement au pape. Léon X portait alors la tiare, 
et manifestait une espèce de répulsion à l'endroit des cruautés 
commises par le saint-office. 11 accueillit favorablement la de- 
inànde d'Antonio, et donna ordre au saint-office de Valence de 
procéder immédiatement à l'instruction et au jugement défi** 
Uitif de la dame Blanquine. 

Antonio revint en Espagne plein d'espérance et de joie: mais 
les inquisiteurs ne se départirent pas de leur marche, malgré 
les ordres formels du pape. La dame Blanquine resta dans les 
cachots, et son afiaire ne fut nullement instruite. Au bout de 
deux années d'attente, Antonio se rendit encore à Rome, et 
porta au pape de^ nouvelles plaintes. Cette fois, Léon X, mé« 
(WQteiit i% voir s(ui autorité bravée, publia un bref ea date du 
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4 mars 1518, par lequel évoquant Taffairet il en confiait 
l'examen à don Louis , évêque de Lavalle * coadjiiteur de Va«* 
lence, et à Olfio Procita, chanoine de son église. Il recomman- 
dait de faire sortir la dame Blanquine de prison, de la mettre 
dans un couvent, de la traiter avec égards et humanité, et de 
lui donner pour défenseur son neveu, qui s'offrait pour rem * 
plir cet oiEce. Muni de ce bref, Antonio accourut à Valence » 
et se présenta devant l'inquisiteur. Celui-ci reçut avec un res^ 
pect affecté le bref de Sa Sainteté, et lui répondit avec une 
feinte douleur : 

— Je suis désolé, mon fils, de ne ponvoir obéir aux ordres 
de Sa Sainteté, mais il est trop tard. 

— Que voulez-vous dire? s'écria Antonio. 

— La dame Blanquine est jugée et condanmée \ la prison 
perpétuelle et à la confiscation des biens. Nous ne pouvions 
deviner le bref de Sa Sainteté, et nous avons obéi au premier 
qu'elle nous a envoyé; celui que vous nous apportez mainte- 
nant est sans objet. 

En effet, les inquisiteurs, instruits des dispositions du pape» 
s'étaient empressés de condamner la dame Blanquine, tant 
pour montrer au saint Père son impuissance sur le tribunal 
que pour s'emparer des biens de cette femme. Us l'avaient 
déclarée suspecte de judaïsme , et l'avaient revêtue du san ^ 
benito , signe d'infamie qui s'étendait sur la famille à cette 
époque. La dame Blanquine repoussa avec horreur ces mar* 
ques déshonorantes, et ne voulut jamais consentir à les por* 
ter. Les bourreaux employèrent alors la force, et, après avoir 
attaché la vieille femme , lui mirent le fatal vêtement. Cette 
punitiM)i> à cause des croyances de l'époque» était la plut 
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grande qu'on pftt infliger après la mort; elle était redoutie , 
même par les innocents, à Tégal de la marque sur Téchafisiud 
en France, lorsqu'il y a peu de temps encore cette peine était 
en vigueur parmi nous. 

Atterré par les paroles de Finquisiteur, Antonio crût de 
nouveau sa cause perdue. H se rendit cependant chez Tévêque 
de Lavalle, et lui communiqua ce qu'il venait d'apprendre. 
Celui-ci, jaloux de son c6té de la confiance du pape, promit de 
faire réviser le jugement, et en écrivit sur-le-champ à Rome , 
dans les termes les plus chaleureux; mais les inquisiteurs firent 
de leur côté des démarches pour que leur cause triomphAÛ Us 
s'adressèrent à l'inquisiteur général, et lui présentèrent cette 
affaire comme une question de principe qui touchait au pou* 
voir de l'Inquisition. Ambitieux comme un prince de l'Église, 
orgueilleux conmie un moine, le cardinal Adrien voulut que 
le jugement du saint-o£Bce de Valence fût maintenu. Il em- 
ploya pour cela le crédit de l'empereur Charles-Quint. Pré- 
cepteur de ce prince, à l'exemple de Torquemada, il lui avait 
fait jurer de le seconder dans toutes les aiSiBiires qui ccmceme- 
raient l'Inquisition. L'empereur ne craignit donc pas d'em- 
ployer don Louis Carroz, son ambassadeur auprès du pape, et 
de lui écrire une lettre dans laquelle, après lui avoir ordonné 
de prier le pape en son nom d'approuver la sentence concer- 
nant Blanquine, il avait tracé de sa main cette phrase remar- 
quable, que la sentence était extrêmement douce, les juges tC ayant 
condamné Blanquine qu'à la frison perpétuelle et à la confiscation 
des biens. L'empereur écrivit dans les mêmes termes aux cardi* 
naux d'Aragon, de Santiquatro, d'Ancône et de Lavalle. Ték 
fut le puissant levier que souleva l'Inquiiûtion pour fraisier 



m- .i£8 raiKHiS I» L*n)IMOT. 

roatogéMÎre et s'«nparer àt ses biens. Mais le pape Lé6& X 
résista à toutes ces influenceSé Instruit particulièrement par 
4litonio et sa &nûlle, il rendît coup sur coup plusieurs hreb 
concernant la condamnée. Il maintint les dispositions de sa 
deniitee buUoi déclarant nul et di nul effet tout ce qui avait 
été fait par les inquisiteurs ayant qu'ils l'eussent reçue* et 
réduisant leur sentence à néant. H ordonna que la dame Blan^ 
quine fût mise en liberté, et que le san-benito lui fût ôté| et 
Toulut avoir sous les yeui les pièces de la procédive. Le car-* 
dinal fut contraint d'obéiri et les envoya* Le pape les eiamina 
avec Boin« et pour donnœ cependant une dernière satisfactiDn 
ai| saint-office^ il attribua la connaissance de TaflUire au grand 
inquisiteur Mul» lui écrivit une lettre particulière oii il lui 
4isait que Blaoquine était innocente* qu'elle devait être acquit'. 
tée# et qu'il le priait de la juger dans ce sens» Le cardinal n'o- 
béit pas entièrement à cet ordre« Après avoir fait semblant de 
ccHDiulter scrupuleusement raflSeiire» il rendit un jugement 
dent le irésultat devait satisfaire le pape «ans humiUer Tlnqui- 
sitioou n déclara la dame Blanquine légèrement suspect d'hô- 
résiei et lui donna l'absolution ad eautêkm, sans la soumettre 
au $an*benito m è la confiscation des btens* 

La dame Blanquine mourut peu de temps après^ des suitea 
de ses souffrances dans les cachots du saint-office. 

Telles sont les circonstances curieuses de cette affaire que 
nous avons rapportées, surtout parce que ces exetnples d'ap* 
pals triomphants è la cour de Rome sont tirès^raresi On voit» 
paï les détails que nous avons donnés» combien il était diffi- . 
4ite de réussir. Si la position, la fortune et le dévouement de 
l«.lffkiUe m'éfimoi pas tels que rien ne pût lefe atteindrop om . 
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ne pouvait pas même arriver auprès du pape^ et pendant ce 
temps le prisomiier, livré aux ioquisiteurs, était l'c^jet des plp 
a£Ereux traitements. 

n est encore un exemple que nous allons citer pour bien 
fdre connattre cette juridiction : 

Bernardin Diaz et Barthélémy Martinet, tous deux jeunes et 
riches, étaient épris de la helle Hariquita Lopez, et aspiraient 
à sa main. Impatient et exalté dans sa passion, Diax ne voyait 
dans la préférence qu'aurait accordée Mariquita à son riv^ 
qu'une douleur qui l'aurait porté à s'arracher la vie. Martines. 
au contraire, plus jaloux qu'amoureux, ne voyait dans le r»- 
fus de sa personne qu'une humiliation ({ui'il voulait venger 4 
tout prix. Silencieux et grave dans ses démarches , il n'avait 
pas l'ajr de s'apercevoir de la rivalité de Diaz , tandis que (^ 
Iwà eherchait toutes les occasions possibles de s'expliquer 
avec lui» mais elles lui échappaient eoostamment 

Un jour ils se renccmtrèrent tous deux dans la catbédmle de 
Tolède, attendant près du bénitier la iK)rUe de Mariquita. Cette 
épreuve était décisive. H était dan? les mceurs espagnoles k 
cette époque que celui de la main duquel It jeune fille prenait 
de l'eau bénite était agréé par elle* Les deux rivaux attendirent 
Jfariquita, et lui présentèrent tous deux la main qu'ils venaieni 
de plonger dans le bénitier* Hariquita accepta l'eau béuite de 
Diaz, et s'enfuit pour cacher son trouble* Hartinez sentit un 
mouvement de rage qu'il réprima aussitôt» tandis que DiaZp 
tout à son bonheur* xestait immobile et muet au milieu de 
régUse« 

Quelque temps après on célébrait le mariage de la belle lia* 
ziquita et de Bernardin Diaz. Martînea avait dji^^aro Ai^w\ 
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longtemps, et on ignorait ce qu'il était de?enu. Cette dispari- 
tion inquiétait Hariquîta, qui, craignant quelque trahison, 
communiquait ses appréhensions à son époux. Hariquita avait 
été plus à même d'étudier le caractère de Hartinez ; mais Ber- 
nardin la rassurait; il était plein de confiance. 

Une nuit, le yaste palais de TÀlcazar brillait de mille lu- 
mières. La musique, les danses, la joie, animaient la brillante 
et nombreuse réunion qui s'y trouyait. On célébrait une vic^ 
foire remportée par l'empereur Charles-Quint. Reine de beauté, 
Hariquita apparaissait parmi toutes les femmes de Tolède, dont 
le costume éblouissant et pittoresque faisait de chacune un 
mod^e de grâces et de coquetterie. Appuyé sur une colonne 
de la salle de danse, Bernardin Diaz contemplait avec amour 
Hariquita, devenue l'objet de tous les hommages, et qui à 
chaque instant tournait vers son époux un regard d'intelli- 
gence et d'amour. Au fond de la salle, et se perdant dans 
les groupes, était un autre homme qui regardait tour à tour 
les deux époux, et souriait de ce sourire amer ^pii savoure à 
l'avance un bonheur qu'on attend. C'était Hartinez , secrète- 
ment de retour à Tolède depuis quelques jours. Tout à coup 
les danses cessent, la musique se tait; le vice-roi descend len- 
tement de son trAne, et marche avec anxiété au-devant de deux 
hommes à l'aspect desquels la foule s'écarte et se découvre 
avec respect ; c'étaient deux inquisiteurs. Us pénètrent lente- 
ment dans la salle du bal , promènent leurs regards ardents 
sur tout ce qui les entoure, et désignent d'un geste Bernardin 
Diaz, qui n'avait pas quitté sa place. A ce signe quatre fami- 
liera se précipitent sur lui, lui mettent adroitement un bAillon» 
lui lient les mains, l'enlèvent, l'emportent; les inquisiteurs 
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sortent reconduits par le vice-roi , et le bal continue aux cris 
de : Vive Charles-Quint I 

n était de bonne politique quand de pareils éyénements se 
passaient de ne paraître ni alarmé ni troublé , surtout de ne 
manifester aucun mécontentement , aucune horreur, aucune 
pitié. Les gens de la fête suiyirent l'usage en cette circonstance, 
à l'exception de deux personnes , Mariquita et Martinez. La 
première en voyant arrêter son époux poussa un cri et voulut 
s'élancer; mais deux familiers, placés à l'avance auprès d'elle» 
la retinrent et lui mirent la main sur la bouche. Elle s'éva- 
nouit aussitôt, et fut ramenée chez elle. La seconde personne 
Uvait suivi Diaz à la sortie, et s'étant coulée près de lui, avait 
fait retentir ces mots à son oreille : 

— Ma vengeance ne serait pas complète si tu ne savais 
d'où part le coup. C'est moi, Martinez, qui t*ai dénoncé comme 
hérétique, et qui t'envoie au bûcher pour m'emparer de Ma« 
riquita I 

Diaz crut rêver en entendant ces paroles. Un mouvement 
terrible qu'il fît écarta un moment ses gardes, et il vit en effet 
Martinez derrière lui; mais, ressaisi à l'instant, il fut transporté 
rapidement dans les prisons secrètes de l'Inquisition. 

On peut juger de sa douleur et de son désespoir. Occupé à 
peine de son malheur, il voyait sans cesse Mariquito en butte 
aux poursuites de Martinez, qui, d'un mot, venait de révéler 
son àme tout entière. Alors il poussait des cris de rage, écla« 
lait en sai\glots , appelait à son aide. Mais, muet comme la 
tombe, son cachot n'avait pas même un écho pour tant de 
douleurs , et il retombait sans force et sans vie .sur les dalles 
froides de sa prison. 

Tl^ 85 
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Huit jours, huit siècles se passèrent ainsi. Au bout de oe 
temps, il comparut devant l'inquisiteur. Dès la première 
séance, il commença. a se disculper du crime dont il était ac- 
cusé, et nomma Hartinez, qu'il accusa de faux témoignage. 
L'inquisiteur, siurpris de ce qu'il connaissait son dénonciateur, 
chercha à savoir ce qui pouvait lui avoir révélé ce secret. C'é- 
tait un cas grave dans l'esprit de soupçon qui régnait au saintr 
office, et dès ce jour il arriva ce qui résultait ordinairement en 
pareille circonstance, c'est-à-dire qu'on se relâcha de la ri- 
gueur habituelle dans Taffaire de Diaz, pour découvrir celui 
^ qui avait trahi les secrets des procédures. Pour arriver plus 
fiicilement à ce but, ou continua d'iustruire le procès de Diaz» 
espérant qu'une circonstaDce forcée amènerait une révélation. 
Grâce à cet incident, Diaz trouva une espèce de justice dans 
l'inquisiteur, et évita la torture. 

Pendant ce temps , Mariquita , chassée de chez elle par la 
confiscation des biens de son époux, s'était réfugiée dans une 
pauvre maison où elle avait été heureuse de trouver un asile, 
car l'éclat qu'avait fait l'arrestation de Diaz avait instruit tout 
le monde de son emprisonnement au saint-office , et dès lors 
chacun craignait de se compromettre en donnant la moindre 
marque d'intérêt à l'épouse d'un homme dans une pareiUe 
situation. Quelques rares amis lui avaient fait témoigner en 
secret leur sympathie, mais n'avaient pas osé lui en donner 
des marques ostensibles. Mariquita depuis ce temps n'avait 
pas quitté les marches du palais de l'inquisiteur de Tolèdoi le 
suppliant sans cesse pour son époux, quand il sortait de ches 
lui ou qu'il y rentrait , car après l'avoir reçue une fois oet 
homme lui avait fait fermer sa porte. 
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Un soir qu'elle revenait triste et malheureuse de ôef avoir 

pas vu, elle trouva devant la porte de la maison qu'elle habi« 

tait un homme qui lui barra le passage. C'était Martinez. A 

cette vue, elle recala épouvantée; mais lui, avançant vers elle^ 

loi dit : 

— Mariquita, tout le monde vous repousse déjà. Vous alle2 
être veuve par le supplice de Bernardin Diaz, et notée d'infa* 
mie. le vous aime toujours, voulez-vous de moi cette fois? 

*- Dia2 condamné! Diaz niorti s'écrîa*t-elle avec désespoir; 
d'où le savez-voust qui vous Ta dit?... Ah! je devine mainte- 
nant : c'est vous qui Tavez dénoncé , vous qui l'accusez , vous 
qui le tuezt vous... vous... 

— Eh bien, ouil c'est moi, moi seul, car je vous aime avec 
tant de violence que je n'ai pu supporter l'idée de vous savoir 
à un autre; car pour que vous fussiez à moi, j'ai dénoncé cet 
homme, je vous ai réduite à la misère, à l'abandon, à Tinfa'-. 
mie, parce qu'il ne se trouvera qu'un seul homme en Espagne 
qui ose vous tendre la main, c est moi, et cette main vous ne 
la repousserez pas cette fois comme à Téglise , car je vous le 
répète, c*est la seule qui se tendra vers vous pour vous relever 
de votre déshonneur. 

— Ah! plutôt mille fois ce déshonneur que me jettent des 
juges trompés par la calomnie, que celui de vous appartenir 
jamais I Devrais-je mourir d'infamie et de misère devant vous, 
que je trouverais encore la force de repousser une main dont 
le contact me flétrirait. i. Mais Diais, Diaz, serait-il condamné? 
Ah ! répondez, par pitié, dites-moi. . . 

— le vous dis qu'U est perdu; que vous n'avez flus d'espoir 
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qu'en moi; la sentence a dû être rendae aujourd'hui ; Diaz est 
condamné au bûcher. 

— Tu mens, misérable, s'écria une yoix qui fit tressaillir à 
la fois Hariquita et Hartiuez ; tu mens; Diaz est acquitté par 
le saint-office, qui a reconnu ton imposture; Diaz est ici de?ant 
toi pour se venger en te donnant la mort. 

En même temps Diaz, qui, mis en liberté, était accouru 
chercher sa femme à l'endroit oh on lui avait dit qu'elle s'était 
retirée, mettait l'épée à la main , et s'élançait sur Martinez. 
Hais Hariquita, se précipitant dans ses bras, l'enlaçait de ses 
caresses et l'empêchait d'approcher. Immobile et stupéfait. 
Hartinez regardait cette scène en donnant des signes de rage. 

— Une femme est au milieu de nous, dit Diaz; nous ne sau- 
rions nous battre. Hais bientôt nous pourrons nous rejoindre, 
et alors... 

— Si j'avais voulu me battre avec toi, répondit froidement 
Hartinez, je l'aurais fait dès le jour oh Hariquita a accepté de 
tes mains l'eau bénite. Hais je n'ai jamais voulu exposer ma vie 
contre la tienn^. l'ai voulu te perdre, je n'y ai pas réussi, c'est 
à recommencer. Il n'y a d'autre duel possible entre nous que 
le poignard ou l'échafaud. Adieu. 

Et quittant brusquement la place pendant que Hariquita 
retenait toujours Diaz , il s'enfuit et disparut. Hariquita en- 
traîna son époux dans la maison .oh elle habitait. Là, au mi-* 
lieu des marques de tendresse qu'elle lui prodigua, elle cher 
chait à apaiser sa colère; mais le cœur ulcéré de Diaz rêvait la 
vengeance, et, pour la première fois, il était sombre et pensif 
sous les baisers de son épouse. C'est que si l'amour est inné 
dans l'âme d'un Espagnol» le désir de se venger est plus puis- 
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sant encore; c'est que Diaz repassait dans son esprit toutes les 
souffrances qu'il avait endurées par la dénonciation de Mar- 
tinez; c'est qu'il yenait de le tenir devant lui au bout de son 
épée, et qu'il avait laissé échapper un rival et un ennemi im- 
placable. Un mouvement de rage l'assaillit à cette idée , et la 
douce Hariquita, l'invoquant de nouveau et lisant dans son 
âme» voulut encore apaiser cet orage, lorsque Diaz s'écria 
tout à coup : 

— Mais regarde-moi donc, Mariquita, vois mes traits flétris, 
mes yeux éteints , mes cheveux blanchis en partie ; vois sur 
fout mon être la trace des souffrances que j*ai éprouvées. 
Compte les jours, les heures, les minutes que j'ai passés loin 
de toi dans ce tombeau où l'on vous ensevelit vivant ; vois au- 
tour de moi les geôliers sinistres, les juges assassins, les bour- 
reaux préparant les tortures, et dis-toi : Un seul homme a causé 
méchamment tout cela I... Et tu ne veux pas que je me venge, 
ta ne veux pas que je le tue!... 

— Je veux que tu ne penses qu'à moi, qu'au bonheur de 
nous revoir, de nous retrouver, de nous aimer... Viens, viens; 
puisque tu es libre maintenant, rentrons dans notre demeure 
qui nous est rendue... 

— Notre demeure ! nous n'en avons plus à Tolède. 

— Que dis- tu? le saint-office t'aurail-il condamné à la con- 
fiscation des biens? 

— Le saint-office m'a absous et m'a fait grâce tout entière; 
mais il a retenu ma maison pour payer les lirais de procédure. 
Voilà ce que nous vaut encore la lâcheté de Martinez... 

— Eh bieni restons ici pour celte nuit; grâces au ciel, nous 
sonmies riches encore ; ce malheur sera bientôt réparé ; mais 
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promets-moi que désormais l'homme qui nous a poursuivis... 

— Puisqu'il refuse le combat, puisque tu le veux, Hariquita» 
je me bornerai à demander justice de sa calomnie, et je l'ob- 
tiendrai. .. Oh! ne crains plus rien, Mariquita ; ce que je viens 
de te promettre, je le ferai sans exposer ma vie. 

Le lendemain, de très-bonne heure, Diaz était aux portes du 
palais de l'inquisiteur de Tolède , et demandait à lui parler 
pour un objet qui intéressait le saint-office. L'inquisiteur crut 
que ce prisonnier, absous par lui , avait à lui faire quelque 
révélation importante sur des choses qu'il pouvait avoir ap- 
prises dans les prisons secrètes; il le fit introduire sur l'heure* 

Diaz, après l'avoir remercié de la justice qu'il lui avait ren- 
due, lui dit : 

— Cette justice n'est pas entière, monseigneur, et je viens 
réclamer ce qui y manque. 

— Que voulez-vous dire? demanda l'inquisiteur. 

— Un homme a été mon dénonciateur par haine et par ven- 
geance ; il a trompé le saint-office par des dépositions qui ont 
été reconnues mensongères ; il a fait sur le Christ un faux ser- 
ment qu'il a maintenu avec d'autres personnes soudoyées par 
lui sans doute. Ces personnes je ne les connais pas , et je ne 
cherche pas à les connaître; mais lui, mon ennemi, mon dé- 
nonciateur, je le connais, et je demande justice de ses calom- 
nies, je demande représaille de ce qu'il m'a fait soufQrir. 

*- Nul n'est appelé à sonder les myst^es du saintoffice; les 
dépositions des témoins sont un secret entre Dieu et nous 
seuls , et si quelque familier infidèle vous a fait croire qu'il 
vous révélait le nom de votre dénonciateur.. . 

~ Celui qui m'a révélé ce nom ne peut m'avoir trompé; car 
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je Tai appris de la boun^e même de Harlinez » au moment de 
mon arrestation au palais de rAlcazar. 

Ici riû(iuisiteur fit un mouvement de surprise et de satisfac- 
tion eîDt voyant qu'aucun de ses familiers n'avait trahi sea d^ 
yoirs. Diaz continua : 

-— La haine de Hartinez est telle qu'il n'aurait pas cru sa 
yengeance complète s'il ne m'avait fait savoir que c'était par 
lui que je soui&ais. J'ai reconnu depuis combien cette haine 
était aveugle, car, grâce à ce qu'il m'a appris, j'ai pu me dé- 
iendre et vous faire connaître la vérité; mais je le répète, 
monseigneur, la justice du saint-of&ce n'est pas complète si 
elle s'arrête à mon absolution. Martînes m'a calomniéi Marli- 
nez m'a &it soufirir une captivité cruelle; il m'a dépouillé de 
ma maison de Tolède; il a été convaincu d'imposture» je de- 
mande qu'il soit puni comme les paijures. 

— Le nom des témoins et des dénonciateurs est effacé de 
notre mémoire aussitôt que l'aflEaire est terminée» Hors du 
tribunal même, pendant l'instruction, nous ne les connaissons 
pas. Votre affaire est maintenant oubliée; je ne connais pqs 
Hartinez. 

— Ainsi, monseigneur, le parjure à vos yeux n'est plus un 
crime? 

— Le parjure est puni du bûcher dans nos lois; le dernier 
auto-da-fé en fait preuve. b a • < 

— Mais les témoins que vous avez fait brûler étaient accusés 
de n'avoir pas déclaré toutes les charges dont ils avaient con«- 
naîssance contre les condamnés. 

— C'est le seul cas dans lequel l'Inquisition se reconnaisse 
le droit de punir. 
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— Quoi ! TOUS punissez ceux qui n accusent pas, et ceux 
qui accusent faosement. •• 

— - Le zèle peut ^arer quelquefois, et le zèle pour la foi ca« 
tholique est respectable à tous les yeux. 

— Hais la haine, la yengeance? 

— Un inquisiteur ne rend ses sentences que sous l'inspira- 
tion divine, et ne s'occupe jamais de ces misérables passions . 
Si elles souillent l'âme des témoins, il sait les démêler, et 
rendre justice comme on tous l'a rendue; sa mission ne Ta 
pas au delà. 

— Biais, monseigneur... 

*— Assez et trop longtemps je tous ai écouté, dit l'inquisiteur 
d'un ton séyère D y a de la hardiesse à tous de Touloir tracer 
au saint-office la marche /le la justice ; il y aurait faiblesse à 
moi de le soufiErir plus longtemps. Allez. Rappelez-Tous le ser- 
ment que TOUS aTcz fistit de garder un secret iuTiolable sur tout 
ce qui s'est passé pendant TOtre captiTité, et pour le mieux 
tenir, oubliez, tout excepté une chose ; tout homme repris par 
l'Inquisition, aurait-il été acquitté la première fois, est con* 
damné la seconde. 

L'inquisiteur avait prononcé ces mots d'une voix brève et 
menaçante; mais ce ton n'émut pas Diaz. Un sourire amer erra 

m 

sur ses lèvres, un regard de feu sortir de ses prunelles, il s'in- 
clina en silence et voulut sortir. L'inquisiteur, auquel ce mou- 
vement n'avait pas échappé, le retint d'un geste; puis, lui ayant 
fait signe d'attendre, il tira un ridean derrière lequel se trou- , 
vaient de nombreux cartons. Il en ouvrit un y prit un parche* 
min, le déploya, et désignant du doigt un article,le présenta a 
Diaz en lui disant ; 
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Diaz obéit, et lut ce qui soit : . 

« Tout homme qui cherchera directement ou indirectement 
à se yei^er d'un dénonciateur ou d'un témoin devant le saint- 
office sera condamné au bûcher. » 

Diaz rendit le parchemin à l'inquisiteur sans dire un mot. 
Cduirci imita son silence, et ils se séparèrent ainsi. L'inquisi- 
teur avait compris le sourire et le regard de Diaz , et avait 
Toulu l'empêcher de se faire justice lui-même en le prévenant 
du danger auquel il s'exposait. On conçoit en effet combien 
l'Inquisition était sévère sur ce point ; car si, malgré le secret 
qu^on gardait si bien, les accusés étaient parvenus à connaître 
leurs dénonciateurs , ils se seraient vengés eux-mêmes , s'ils 
l'avaient pu, et à défaut, leur famille .ou leurs amis. Dès lors il 
n'y aurait plus eu aucune sécurité pour les témoins et les dé* 
nonciateurs, et on voit que le sdnt-office voulait soutenir jus- 
qu'à la calomnie et au faux témoignage. 

Cependant la crainte du bûcher ne pouvait arrêter Diaz dans 
ses projets de vengeance. Les obstacles qu'il trouvait mainte* 
nant ne servaient qu'à l'irriter davantage. Hartinez n'avait pas 
quitté Tolède, et semblait le braver en tous lieux. Vingt fois 
Diaz lui avait fait proposer le duel , celui«-ci l'avait toujours 
refusé. Diaz l'attaqua devant les juges séculiers comme calom* 
niateur, mais il manqua de preuves. L'Inquisition refusa de 
communiquer la procédure , et Diaz fut encore condamné à 
une forte amende, pour avoir osé faire un procès de ce genre à 
Hartinez. Ce dernier se rendit acquéreur de la maison de son 
ennemi, et s'y installa pour l'insulter encore plus. Diaz à son 
four redoubla d'efforts, et Martinez lui fit dire qu'il le dé^t 
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plus que jamais , et qu'il était sous la protection de TinqQÎsi- 
tion, à laquelle il était prêt à le dénoncer de nouveau. Dîaz, à 
ces lAches menaces , ne fut plus maître de son indignation et 
de sa colère; vainement Hariquila chercha4-elle de nooteaii à 
le calmer, tout fut inutile. 

— Ce misérable, lui disait-il, me dénoncera de nouveau au 
saint-ofQce ; de nouveau je serai jeté dans ces affrein cachoISt 
loin de toi, loin du monde entier, et cette fois je n'échapperai 
pas au bûcher, Thiquisiteur m'en a prévenu Puisque je m 
puis obtenir jiistice de mon calomniateur. Puisque la protec* 
tion que lui accorde le saint-of&ce redouble son audace, je me 
ferai justice moi-même. 

Le lendemain de celte conversation, Diax quitta Tolède aTee 
sa femme, et se rendit à Madrid , ou il parvint à s'introduire 
dans l'intimité du nonce du pape» Là il apprit tous les appeb 
faits à la cour de Rome des sei^ncee de l'Inqusition. H re- 
vint immédiatement à Tolède, où il fut instruit que, profitant 
de s(m absence et donnant un prétexte mensonger à son voyage, 
Martinez préparait une nouvelle dénonciation contre lui. Dès 
lors s(m parti fut pris sur l'heure. Il attendit le soir, dans une 
rue écartée où il devait passer, Martinez, qui, sans défiance de*- 
puis son dépcfft, ne prenait plus ses précautions ordins^rea. 
Aussitôt qu'il parut, il mardba à lui, et, tirant son épée et son 
poignard, lui dit : 

— Cette fois tu ne m'échapperaa pas* Choisis..* on duel à 
Tépée ou la mort d'an coup de poignard. 

Martmee recula épouvanté, et dans le premier moment d'tf- 
firoi implora Diaz les mains jointes. Diaz repoussa ses prières^ 
el, le frai^Muatdu plat de son épée, le força à se relever. £q oit 



UB PBœONS DE LINQinSinDN. M 

insta&t un brait de pas se fit entaidfe dans la me voiftiiie, et 
Martinez, courant de oe c6té, se mit à fuir à toutes jambes en 
appelant du secours. Diaz» furieux, le poursuivit, l'atteignit 
bientôt, et, Tétreignant dans ses bras, le frappa d'un coup de 
poignard au cœur, au moment où il criait de toutes ses forces : 

— Secours 1 secours! c'est Bernardin Diaz qui veut me 
tuer parce ({ue je le dénonce de nouveau à l'Inquisition comme 
hérétique. 

— Uche 1 s'écria Dîaz ; il n'y a de duel possible entre nous 
que le poignard ou l'échafaud, c'est toi qui me l'as dit. L'éeha* 
bmd t'a manqué po^r moi; le poignard a été plus s&r dans 
mes mains. 

Hartinez tomba en poussant un cri. En ce moment les 
personnes qui étaient dans l'autre rue débouchaient dans celle 
où cette scène se passait. Hartinez , se soulevant par un der** 
nier effort, tira un papier de sa poche, et appelant les gens qui 
accouraient : 

— Yoilà une d^onciation contre Dias» mon assassin, dit«iK 
Qui que vous soyez, prenez*la; pwtez-la au saint-office, et di- 
tes ce que vous avez vu. 

Diaz , s'emparant aussitôt du papier, écarta avec son épée 
les trois personnes accourues, qui ne firent aucun efiwt pour 
le retenir, et courut chez l'ami qui lui avait donné un asile se« 
cret raconter ce qu'il venait de fodre. 

— Vous êtes perdu, malheureux, lui dit celui*ci« 

— Pas encore, répondit Diaz ; j'ai tout calculéi tout prévu ; 
je pars à l'instant. 

— Hais où irez-vous? dans quel lie)i Vous retirer où le saint- 
office ne puisée vous atteindre? 
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-— A Rome; aux pieds du pape , auquel je vais raconter la 
justice que je me suis faite. Il se peut que je succombe encore, 
qu'on me brûle pour expier la mort de cet infâme ; mais du 
moins il se sera trouvé un homme qui aura bravé l'Inquisition 
et ses lois injustes, et le pape, dans sa sagesse, empêchera cet 
horrible tribunal de protéger le$ calomniateurs contre les ca- 
lomnies... Ohl ma mort sera douce à ce prix, et je mourrai 
avec joie martyr de la justice. 

Une heure après, Diaz était en route. Il quitta l'Espagne 
siws revoir Hariquita, ayant refiisé de l'emmener avec lui pour 
ne pas l'exposer aux nouveaux dangers qu'il allait affronter. Il 
parvint à Rome, pénétra jusqu'auprès du saint Père, et lui 
confessa tout ce qu'il avait fait. Léon X, étonné de son action 
et de toutes les circonstances qui l'avaient accompagnée, vou- 
lut réfléchir à cette affaire avant de prendre une détermina- 
tion, et l'ajourna au lendemain. 

Ce jour-là des nouvelles d'Espagne arrivèrent à Diaz. Le saint- 
office de Tolède, ayant appris la mort de Martinez et la. fuite 
de son meurtrier, avait sévi contre ses amis et sa famille, en at- 
tendant qu'elle pût le faire contre lui-même. Hariquita et quel- 
ques amis de Diaz avaient été arrêtés et jetés dans les prisons 
secrètes. On instruisait contre eux une terrible procédure pour 
les trouver complices du meurtre, et dans tous les cas pour les 
punir, à moins que Diaz lui-même ne vhit se mettre à leur 
place. En même temps on avait écrit à Rome pour réclamer 
cet accusé comme justiciable du saint-office seul de Tolède. 
Diaz se transporta aussitôt auprès du saint Père. D le trouva 
prenant connaissance des dépêches et prêt à le livrer à l'Inqui* 
sition« Mais Diaz siqpplia le pape» parla avec éloquence et cha-> 
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leur, et lui représenta qu'engagé dans les ordres mineurs» et 
ayant épousé une vierge , il dépendait de la juridiction ecclé* 
dastique, et qu'il demandait à être jugé à Rome. Ce moyen 
satisfaisait d'autant plus Léon X, qu'il le mettait à même de 
connattre à fond toute l'affaire, et déjuger en connaissance de 
cause la conduite de l'Inquisition. Il décida préalablement que 
si les choses étaient telles qu'il les lui avait présentées, et si les 
parents du mort consentaient à lui faire grâce, Diaz serait ren- i 
yoyé absous. H écrivit en outre aux inquisiteurs de Tolède de 
ne plus se mêl^ du procès, et leur donna ordre de mettre en 
liberté tous les prisonniers, pour lesquels il nomma des com- 
missaires. 

Hais rinquisition éluda cette fois les ordres du saint Père, 
comme elle les avait éludés pour Blanquine , en s'y prenant 
toutefois d'une autre manière. Elle fit intercepter les bulles du 
pape, qui ne parvinrent pas en Espagne, et continua d'instruire 
le procès. Prévenu de cette circonstance, Diaz la dénonça au 
pape, qui résolut de donner de nouveaux ordres. Mais Diaz 
lui fit observer qu'il ne trouverait personne en Espagne assez 
puissant et assez courageux pour arracher à l'Inquisition des 
prisonniers qu'elle avait en son pouvoir, et les juger à sa 
place , pas même l'empereur Charle&Ouint , entièrement sour 
mis au cardinal Adrien. Le pape évoqua l'affaire entière à 
Rome, ordonna une formule, et, sur le rapport qui lui fut fait» 
promulgua défense au cardinal Adrien et aux autres inquisi- 
teurs de s'occuper davantage de cette affaire. Guillaume de 
Glimuciis , évéque d'Ascali , auditeur du palais apostolique « 
fulmina le 29 juillet 1519, un monitoire qui ordonnait aux 
inquisiteurs de Tolède de mettre sur-Ienshamp en liberté toui 
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alla plus loin encore, et, conyamcu par loi-même, mirtcmt par 
le procès de Diaz, des nombreux faux témoins que Vlnquisi- 
tion accueillait, il rendit une bulle par laquelle il ordonnait 
au cardinal Adrien de les poursuivre criminellement, et de les 
livrer aux juges ordinaires pour être punis de la peine capitale. 
La conduite de Diaz avait surtout contribué à la promulgation 
de cette bulle; mais cet ordre précis du pape devint une lettre- 
morte entre les mains des inquisiteurs, et jamais, par les motifs 
que nous en avons donnés plus haut, ils ne poursuivirent les 
feux témoins et ne voulurent donner aux parties les moyens 
de les poursuivre. Ceùt été pour le saint-office se priver de sa 
ressource la plus précieuse; c'eût été enchaîner la haine, la 
pas^on, la vengeance et le mensonge, toutes choses encou- 
ragées par lui ; c'eût été ouvrir à la justice une porte qu'A 

9 

était nécessaire, dans ses principes, de laisser entièrement 
dose. 

L'empereur Charles-Quint intervint dans toutes ces affaires 
en faveur de l'Inquisition. Léon X ne l'écouta que dans une 
seule, la plus importante, celle de l'excommunication des in« 
quisiteurs de Tolède. Il résista d'abord à ses instances. Cet em- 
pereur lui écrivit, le 22 avril 1522, que la inquisiteurs étaieni 
toujours sous le poids de Vanathème pour avoir fait leur devoir, 
comme il en était bien informé, et qu'il priait Sa ^Sainteté de 
mettre fin à cet abus. Le pape répondit à l'ambassadeur d'Es- 
pagne, le 31 mai suivant, qu'il savait, lui, que les inquisiteurs 
commettaient des iniquités; mais l'empereur et l'Inquisition ner se 
tinrent pas pour battus ; ils redoublèrent d'efforts, de ruses et 
de remontrances pour apaiser Léon X. Celui-ci eut la fai- 
blesse de céder, et le 25 décembre de la même année, il releva 
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les inquisiteurs de Tolède de rexcommunication, et les rétablit 
dans leurs charges. 

Ce fut la seule démonstration réelle que fit le saint-siége 
contre Tlnquisilion espagnole. Plus tard, comme je l'ai dit, le 
cardinal Adrien, devenu pape, affranchit ce tribunal de la ju* 
ridiction d* appel, et depuis cette époque aucun chef de TÉglise 
ne tenta plus d'entraver la marche du saint-offîce, qui se corn* 
plut dans son omnipotence absolue. 

Ainsi furent paralysés les efforts courageux de Bernardin 
Diaz. Les deux résultats qu'il avait obtenus, le bref contre les 
faux témoins et l'excommunication des inquisiteurs, demeu- 
rèrent sans effet. Les ressorts dont disposait le saint-of&ce en- 
lacèrent la cour de Rome elle-même, et finirent par l'étreindre. 

Il est en effet une réflexion amère et triste qui résulte de 
tout ce que nous venons d'écrire. Comment Léon X, qui» dans 
tant d'occasions , et surtout dans celles que nous venons de 
mentionner, avait reconnu l'injustice et l'arbitraire de ce tri- 
bunal, le laissa-t-il subsister? Certes c'eût été le plus beau 
fleuron de sa tiare, que l'anéantissement de cette juridiction 
sanglante, et elle semblait lui être commandée par les chrcon<* 
stances et par la révolte des inquisiteurs. L'histoire est muette 
sur les motifs qui l'empêchèrent d'en agir ainsi, et n'en pou- 
vant connaître nous-mêmes les causes, nous avons dû nous 
borner à présenter les faits qui prouvent combien était puis- 
sante cette Inquisition qui luttait à visage découvert contre un 
pape, lequel n'osa la renverser, malgré la cqpscience des 
crimes dont elle semait le monde. C'est sur celte audace de sa 
part et sur cette faiblesse des autres, qu'elle s'appuya constam- 
ment pour ne pas dévier de la marche i^anglante qu'elle avait 
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adoptée. S le pape Léon X fiit le plus pitoyable à Tégard des 
personnes poursuivies par l'Inquisition, il ne fut pas le seul 
dont elle éluda ou méprisa les ordres. Rois, empereurs ou cheb 
de rÉglise ne furent obéis que lorsque leurs ordonnances ou 
leurs brefs conyinrent aux inquisiteurs. Nous en avons encore 
à citer des exemples dans une des causes générales qui ali- 
menta le plus l'Inquisition d'Espagne, celle des Mauresques. 
A peine don Alphonse Manrique, évèque de Séville, eut-il 
succédé au cardinal Adrien en qualité d'inquisiteur général, que 
tous les efforts du conseil suprême et des divers saints-offices se 
réunirent pour faire changer son opinion à l'égard des Maures. 
En effet, Manrique avait appuyé, en 1516 et 1517, la demande 
de ces derniers, relativement à l'Inquisition, auprès de Phi- 
lippe I^, père de Charles-Quint, et était plein d'indulgence pour 
eux ; mais il ne tint pas longtemps contre les représentations 
qui lui furent faites, et le premier dimanche de Carême, après 
son avènement, tous les curés des paroisses» en lisant au prône 
solennel» comme c'était d'usage, l'édit qui constituait l'obliga- 
tion imposée à tout chrétien de dénoncer, dans le délai de six 
jours» ce qu'ils auraient pu entendre de contraire à la foi, sous 
peine d'excommunication réservée et de péché mortel, ajou- 
tèrent aux diverses clauses qu'il contenait, celle de dénoncer 
les Mauresques dans une foule de cas d'une minutieuse absur- 
dité. C'étaient, par exemple, s'ils leur avaient entendu dire que 
la religion de Mahomet est bonne, ou qu'il n'en est pas d'autre 
qui puisse conduire au salut; que Jésus-Christ n'est qu'un 
simple prophète et non un dieu ; que la qualité et le nom de 
Tiei^e ne conviennent pas h sa mère; s'ils les avaient vus man- 
i;er de la viande le vendredi, tourner le visage vers l'orient en 
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disaût vixmUeg; lier les pieds des antmaoi dont ils voulaient se 
nou rrir, avant de les ^rger ; refuser de manger de la chair 
de ceux qui n'avaient pas été égorgés ou qui l'avaient été par 
une femme ; hanter des maisons maures, mettre la main sur la 
tète de leurs enfants ; se laver régulièrement les pieds à certains 
jours: ensevelir les morts dans un cercueil neuf, etc., etc. La 
rigidité de cet édit excita des révoltes partielles et quelquefois 
générales dans des villes entières du royaume de Valence. La 
gaerre civile écla ta ; le carnage des Maures, eicité par les in** 
quiiiteurs, devint général dans toutes les provinces, et les 
Maures furent vaincus. Tous ceux qui furent faits prisonniers 
forent baptisés dé force. Valence en compta plus de seize 
mille. Les hommes subirent cette cérémonie en silence; mais 
bientôt ils émigrèrent en Afrique en telle quantité, qu'en 1527^ 
au rapport des historiens, plus de cinq mille maisons se trou- 
vèrent sans habitants. Les inquisiteurs n'en persistèrent pas 
moins à les poursuivre avec la defnière vigueur, et ceux qui 
restaient en Espagne passaient tous par les cachots , car bap- 
tisés de force, ils étaient naturellement suspects, et le soupçon 
suffisait pour, être condamné. Hais l'empereur voulut à son 
tour retenir ces peuples dans son royaume. Il perdait par le 
fait des sujets et des bras à leur émigration, sans rien gagner, 
comme ses ancêtres l'avaient fait lors de l'expulsion des juifs. 
Il y avait cette différence entre ces deux peuples, que les juifs 
étaient riches et que la confiscation de leurs biens compensait 
au delà la perte de leurs personnes , tandis que les Mawes 
étaient pauvres et fournissaient, pour la plupart, d'excellents 
ouvrierst fort utiles à l'Espagne. Ainsi ce ne fht un motif ni 
d'humanité ni de tolérance qqf guida Chfffl^s^Qitfnt dans la 
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mesure qa^il prit à cet égard, ce fut encore un motif d'intérêt, 
et rinquisition, ne voyant aussi que le sien^ qui était la ter- 
reur et le fanatisme, n'exécuta rien de ce que le monarque 
ayait ordonné. Ce dernier s'entendit pourtant avec le pape. 
Plusieurs bulles furent rendues, et un édit de l'empereur fixa 
les nouveaux droits accordés aux Mauresques. Ceux de Valence, 
d'Aragon et de Castille avaient demandé, entre autres choses, 
de n'être pas justiciables de llnquisiliôn pendant quarante 
années. Us espéraient, au bout de ce temps de pratique de la 
religion chrétienne, ne plus être inquiétés pour des causes lé* 
gères. L'édit de l'empereur leur accorda les mêmes droits con- 
cédés aux Maures de Grenade, c'est-à-dire qu'ils ne sei:aient 
poursuivis qu'en cas d'apostasie formelle. Cette concession était 
grande, à côté des innombrables circonstances qui devaient 
constituer des crimes aux yeux de T Inquisition. Plusieurs brefs 
du pape sanctionnèrent ces mesures et établirent en outre des 
gens spéciaux, pris parmi les inquisiteurs et d'autres prêtres, 
pour instruire les Maures dans la religion catholique, et les 
convertir de bonne foi en prenant la voie de la douceur et de la 
conviction. Cette bulle donnait comme exemple Ferdinand de 
Talavera, premier évêque de Grenade, qui, par ses soins et sa 
piété, avait amené plus de cinquante mille Maures à recevoir 
le baptême de leur propre volonté. 

Un tel langage ne pouvait être entendu des inquisiteurs ; 
mais ils comprirent le danger qu'il y aurait è le laisser con- 
naître. En conséquence, ils gardèrent les bulles sans les pu- 
blier, et, au mépris des ordres du saint-père, au mépris de ceux 
de Charles-Quint et des garanties qu'il avait accordées aux Mau- 
resques, ils continuèrent à sévir contre eux dans les cas prévus 
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par redit de dénonciation dont les curés avaient fait une obli- 
gation aux fidèles. 

Ainsi le 20 mars 1543. les inquisiteurs de Hurcie condam- 
nèrent à la honte d'un auto-da-fé public et à recevoir cent 
coups de fouet, avec menace de quatre années de galères, le 
Mauresque Jean Hurtado. Son crime était d'avoir violé la dé- 
fense que les inquisiteurs avait faite de parler arabe, sous peine 
de deux ducats d'amende, et d'avoir dit qu'ils volaient en im- 
posant cette amende. En 1560 ils brûlèrent le cadavre d'un 
autre Mauresque de soixante et dix ans, mort dans les prisons 
secrètes. Cet homme, poursuivi une première fois «avait été 
absous sans peine ni pénitence ; plus tard, la justice ordinaire 
découvrit par hasard qu'il lisait des livres arabes; informée de 
cette circonstance. l'Inquisition le fit arrêter, le mit dans la pri- 
wù secrète etcommença son procès. L'accusé avoua le fait, mais 
contesta l'interprétation afin de prouver qu'il n'était pas relaps. 
Il fut condamné à la relaxation, et mourut dans les prisons 
avant l'exécution de son jugement, sans avoir demandé à faire 

sa confession ; de là sa condanmation et son exécution après 

« 

sa mort, comme hérétique. 

Enfin, entre les mille chroniques que nous pourrions citer, 
en voici une qui ne manque pas d'intérêt : 

Un Mauresque, d'une famille noble de ces peuples, habitait 
en 1526 le village de Benavente. Ruiné par les guerres dans 
lesquelles il avait brillé lors de sa jeunesse, il en avait été ré- 
duit, pour nourrir sa famille, et n'ayant pas le choix des mé- 
tiers dans lesquels les Mauresques étaient limités, à exercer 
celui de chaudronnier. Il avait nom Jean de Médina. Établi 
dans le village de Benavente depuis longtempsi av»c sa femme, 
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qu'il adorait^ et ses enfants qui grandissaient autour de lui, il 
avait consenti à être baptisé en 1502, année de l'expulsion des 
Mauresi et avait fait également baptiser toute sa famille* Depuis 
il avait vécu comme un homme loyalement converti à la reli- 
gion nouvelle^ et avait vu mourir autour de lui sa femme et 
ses enfants ; de toute cette famille, trop nombreuse peut^tre 
pour son travail» mais trop restreinte pour ses affections, il ne 
restait que sa petite fiUci Béatrix, qui portait le notn de sa 
mère. Uédina, âgé de soixante et onse années» reportait sur 
elle tout ce qu'il avait d'amour paternel dans le cœur^ et la 
jeune fîUe, pleine de respect et de- tendresse pour lui, ne voyait 
rien au delà de son aïeuL Hédinà espérait peut*étre un meil» 
leur temps pour son peuple. Soumis en attendant à l'humlile 
condition dans laquelle le sort l'avait jeté» il avait élevé avec le 
plus grand soin la jeune Béattix, en prévision qu'mi jour elle 
serait appelée à tenir le rang dont sa famille était déchue. H 
ne lui avait caché ni son origine ni ses malheurs» et avait dé- 
veloppé en elle les sentiments dignes de sa noble race. Béatrix 
n'avait que vingt-deux ans ; elle était belle à la fois de la di-* 
gnité maure et de la vivacité espagnole. Aimée et respectée 
dans le village, elle avait souvent repoussé les hommages des 
jeunes gens de sa classe» et même d'une foule de jeunes sei» 
gneurs qui se rendaient au château de Benavente» chez le comte 
de ce nom. Son grand-père» dont le commerce était florissant^ 
et qui employait de nombreux ouvriers» se plaisait à combler 
Béatrix de cadeaux et à lui rendre la vie douce et heureuse, et 
la jeune fille» reconnaissante de tous ces soins» aimait le vieil* 
lard de tout son amour pour sa mèroi qu'elle n'avait jamais 
connue. 
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Ud jour de grande fête religieuse Béatrîx fut désignée par le 
curé pour faire la quête. Ce jour-là, plus parée qu'à Tordi- 
naire, elle parut dans tout l'éclat de sa beauté pour accomplir 
cette cérémonie. Elle trayersa majestueusement les rangs des 
fidèles, qui s'empressaient de lui donner leur offrande pour 
pouToir la regarder tout à leur aise, et passa en s'inclinant de- 
vant un nombreux clergé, appelé à cette fête. Au moment où 
elle se trouva dans le cœur, une acclamation à demi étouffée 
se fit entendre : c'était un cri d'admiration, suivi de ces mots ; 

— Qu'elle est belle ainsi ! . • . * 

Mais on ne put savoir qui avait prononcé ces paroles, 
Béatrix rentra chez elle, escortée de la foule qui voulait la 
voir encore, et appuyée sur le bras d'une femme nommée 
Catherine, qui semblait partager livresse générale. Cette femme 
avait été au service de Médina, à Tépoque oh le vieillard vivait 
entouré de sa famille. Elle avait vu naître Béatrix , dont elle 
avait soigné la tendre enfance. Depuis dix*huit ans elle avait 
quitté la maison pour s'établir, grâce aux secours du vieilard, 
et exercer l'état de blanchisseuse. Elle venait souvent chez 
Béatrix, qui la comblait de cadeaux pour ses enfants. Catherine 
avait pris sur la jeune fille une sorte d'empire tout naturel d*a 
près ces antécédànts. Elle passa la journée auprès d'elle à l'en- 
tretenir du triomphe qu'elle avait obtenu, et n'en sorti qu'a 
la nuit pour rentrer à sa demeure. Au coin de la rue un homme 
l'aborda , et lui parla longtemps en secret. Puis , tirant une 
bourse qu'il lui donna, il lui dit d'une voix brève : 

— A demain. 

Le lendemain Catherine revint trouver Béatrix, et la pria de 
l'accompagner le soir à l'église, où elle devait brûler un cierge 
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et prier pour son mari alors en yoyage , et dont Tabsence de 
nouvelles l'inquiétait. Elle avait besoin, disait-elle, que la voix 
d'un ange se joignit à ses prières, et elle venait chercher Béa* 
trix. Celle^i accepta avec empressement, et le soir après l'An- 
gélus, au moment où peu de fidèles se rendaient dans l'église 
pour prier, les deux femmes partirent et y entrèrent, en se di-- 
rigeant vers la chapelle de la Vierge. Lorsqu'elles y furent age- 
nouillées, Catherine se leva pour aller chercher un cierge, en 
priant Béatrix de l'attendre. Celle-ci resta seule , et se mit à 
prier avec ferveur. Au bout de quelques minutes elle entendit 
marcher derrière elle, et croyant que c'était Catherine qui 
revenait, tourna la tête, et aperçut un honune enveloppé d'un 
large manteau , qui se dirigeait de son côté. Cet homme vint 
droit à elle, la regarda fixement, et lui dit : 

— Que vous êtes belle, Béatrix i 

Troublée à cette apostrophe, la jeune fille se leva pour fuir 
et chercher Catherine; mais cet homme la retenant par le bras» 
lui dit une seconde fois : 

— Béatrix, que vous êtes belle! 

— Qui êtes-vous , que voulez-vous? dit Béatrix d'une voix 
émue. 

— Je suis un honmie qui vous aime, et qui veux votre 
amour. 

— Seigneur, un pareil langage dans un tel lieu... continua 
Béatrix en regardant autour d'elle; mais l'église était déserte, 
et la retenant toujours par le bras, l'honmie au manteau inter- 
rompit : 

— Ce langage peut vous étonner, sans doute ; il m'étonne 
moi-même dans ma bouche. Hier, je vous ai vue pour la pre» 
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mière fois , aujourd'hui je tous dis que je vous aime dans une 
^lisci parce que je ne puis pas tous le dire ailleurs. 

— Hais qu'espére^-TOus d*un pareil aveu? dit Béatrix, qui» 
prenant sur elle, commençait à se remettre. 

— Tout. 

— Oh I c'est trop d'audace, et si vous ne cessez... 

— Restez, restez encore, ajouta cet homme en retenant Béa* 
trix, qui faisait un mouvement pour fuir. Vous vous étonnez 
de mon audace, vous ne la connaissez pas tout entière. Si 
vous saviez qui je suis , vous jugeriez que je n'ai ni le temps ni 
la vol(mté d'attendre et de soupira à vos pieds comme ces 
tendres hidalgos qui vous ont poursuivie de leurs hommages. 
Je n'ai qu'une diose à vous dire. Vous êtes jeune et belle; vous 
voulez briller comme tontes les femmes, sans doute; je vous 
rendrai riche et puissante. L'or, les bijoux, les parures, roule- 
ront autour de vous. Vous vous élèverez au-dessus des grandes 
dames, si vous voulez; vous les écraserez, si bon vous 
semble... 

— Arrêtez... Vous m'outragez par ces paroles. 

— Libre à vous de céder sans ces conditions, si dles vous 
paraissent honteuses; mais vous céderez. 

— Oh! je doute si je veille.. Quoi 1 vous osez me dire... 

— Ce qui doit arriver tôt on tard, ce qui arrivera, je vous le 
jure. Jeune fille, je puis beaucoup pour vous, je vous l'ai offert; 
mais contre vous, je puis plus encore; voulez-vous que je vous 
le lasse éprouver? 

— Oh! mille fois plutôt votre haine et votre vengeance que 
votre anuKir et vos outrages. 

itel... mais je ne veux pas accepter ce défi, et 
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je dois dYoir de la raison pour vous. Je vous donne trois foim 
pour me répondre ; ce terme est long à mon impatienoe; mais 
j'espère qu'il portera ses fruits. Réfléchissez à mes paroles, au 
lieu où elles ont été prononcées , à mon accent , à mon attî-» 
tude; vous tous con?aincrez que je peux ce que je tous an- 
nonce, et alors... 

— Alors» si tont cela est, je me mettrai sons la protection 
de celui qui, plus puissant que vous, saura anét^ le btas qui 
veut me déshonorer ou me frapper. 

—» Et quel est cehii qui aura ce pouToirT..» 

— Dieul s'écria Béatrix d'une voix inspirée, en menaçant 
du geste et du regard son interbcuteor qui restait nniet et i 
mobile devant elle. 

En œt instant, la jeune fille crut avoir triomphé; mais V 
mystérieux étendant les bras vers eHe, s'écria tout à omp : 

— Que vous êtes belle ainsi, Béatrix!... Attendti votre ré- 
ponse dans trois jours... Adieu. 

n disparut aussitôt derrière la colonnade, et se perdit dans 
le vaste chœur de l'église. Béatrix resta quelques minutes à rap- 
peler ses esprits. Cette apparition étrange , les paroles qu'elle 
avait entendues, les menaces qu'on avait proiérées, tout lui 
paraissait TeSet d'un soiige. Elle fut tirée de cette rêverie par 
Catherine, qui revenait avec son cierge allumé. Elle prit aussi- 
tôt le bras de cette dernière, et, rmtratant rapidement, lui 
dit d'une voix étouffée : 

— Sortons, sortons vite de ce lieu; un impie Ta voulu pro« 
fanerf 

Rentrée chez elle, Béatrix s'enfarma avec Catherine, et lui 
raoHita la seène étrange qui avait eu lieu dns Téglîse. Cathe- 
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^ rine en pjmit étoimée, et comme Béatrix voidait tout racontar 
à son grand*père, celle-ci Ten détourna* en lui disant que ce 
serait TaifUger inutilement* et peut^tre Texposar au ressenti- 
ment d'un homme puissant , si Médina venait à découTrir qui 
il pouvait être, car il ne manquerait pas de défendre l'eofant 
qu'il adorait. La crainte de faire courir le moindre danger i 
son aïeul retint Béatrix, et elle suivit le conseil de Catherine. 

Le lendemain cette femme revint sous le prétexte de rap- 
porter le linge de la maison. Béatrix, malade de l'émotion de 
la veille, ne pouvait à cette heure s'occuper des soins du mé- 
nage. Catherine insistait pour entrer dans sa chambre , et le 
vieux Médina voulant respecter le repos de sa petite-fiUe, qu'il 
croyait encore endormie, lui en refusait l'entrée. Dans un 
mouvement d'impatience il saisit le linge qu'elle avait sous le 
bras, et qui appartenait à Béatrix. Un papier s'échappa aussi** 
tôt. Médina le ramassa malgré Catherine, et vit un billet à l'a- 
dresse de sa fille, n en prit connaissance aussitôt. Ce billet 
était conçu en ces termes : 

a C^ui qni vous aime, et que vous avez vu hier, trace ces 
mots pour vous rappeler que le tompa marche, et que son 
amour augmente* » 

Etonné à cette lecture, Médina interrogea Catherine» qui ne 
sut que répondre. Alors, entrant chez Béatrix , il lui montra 
d'un air sévère ce billet, et lui en demanda l'explication. Trou- 
blée et incertaine, la jeune fille n'osait elle*même rien avouer 
à Médina, car celui-ci, au comble de la colère, accablait des 
menaces les plus terribles le séducteur dont il demandait le 
nom, et Béatrix craignait d'exposer son aïeul. Pressée pour- 
tant de répondre, elle raconta une partie de la scène qui avait 



ao '^ LES pfuscms de l'Europe. 



-■» — 



eu lieu dans relise, en ayant soin d'en dissimuler la brutalité 
pour ne pas irriter davantage le vieillard. Médina écouta avec 
attention ce récit dans lequel perçait la naïveté et l'innocence 
de Béatrix. Désespéré de ne pas savoir le nom de cet homme» 
il s'adressa à Catherine» qui nia en vain le connaître et avoir 
eu part à cette intrigue. Hédina avait deviné le rôle qu'elle 
jouait dans cette affaire. Il le fit voir clairement à Béatrix» qui 
reconnut le piège dans lequel elle était tombée la veille, et lui 
en fit des reproches. Enfin, voyant que Catherine s'obstinait 
au silence, il s'emporta contre elle, et la chassa publiquement 
de sa maison devant tous ses ouvriers. Catherine sortit en 
murmurant tout bas des menaces de vengeance. Hédina cou- 
rut à l'église , s'informa auprès de tout le monde , et ne put 
rien découvrir. Revenu chez lui, il trouva Béatrix qui Tatten- 
dait avec la plus vive anxiété : 

— Rien, lui ditril, je n'ai rien découvert. 

»- Pourquoi vous inquiéter ainsi? lui dit Béatrix. 

— Pourquoi? répondit le vieillard; mais n'es-tu pas mon 
seul bien, ma seule affection sur la terre, mon trésor de bon- 
heur et d'espérance? De tout ce que j'avais, de tout ce que j'ai* 
mais, toi seule est restée pour me consoler, et tu ne veux pas 
que je tremble à l'idée de te perdre? 

— Hais, mon père, on ne peut rien sans ma volonté, et ma 
volonté est de rester auprès de vous, de vous aimer vous seul. 
i — Oh I je n'exige pas un pareil sacrifice, mon enfant. Ton 
cœur parlera sans doute, et alors les droits d'un époux rem- 
placeront ceux d'un père. Je suis préparé à ce moment, mais 
un de ces libertins hidalgos, car celui-là en est un, ma fille, 
qui ferait de toi le jouet de ses débaudies • qui serait asset 
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audacieux pourfenleyer... 0ht reste, reste toujours dans la 
maison, ma fille; ne t'éloigne pas de moi; tout vieux et afiaibli 
que je puisse être par les malheurs et par Tâge, j'aurai la force 
de te défendre contre tous... car si la violence ou ta volonté 
te livraient à un séducteur, j'en mourrais, ma fille... Notre 
race est déchue et proscrite; on nous a enlevé nos biens, nos 
dignités, notre puissance, mais on n'a pu nous enlever l'hon- 
neur et le cœur de nos enfants, et Médina le chaudronnier veut 

* 

conserver l'un aussi pur, que Médina, le chef des Maures^ 
l'autre aussi aimant que s'il offrait un palais à sa fille chérie. 

— Mais nous n'avons plus rien à redouter maintenant... la 
trame de cette malheureuse Catherine est découverte; cet 
homme renoncera à ces projets, et moi je pourrai, heureuse et 
tranquillci rester près de vous , et reconnaître par mes soins 
et mon affection tout l'amour que vous avez donné à mon en- 
fance. La race de laquelle je descends, je ne l'oublie pas, mon 
père; et si jamais je faisais le choix d'un époux, soyez sûr qu'il 
gérait digne de vous, malgré notre humble position. 

Ces paroles avaient rassuré le vieillard. H embrassa tendre* 
ment sa fille, et pensa comme elle que les projets de Catherine 
ayant été découverts, on n'avait plus rien à craindre. 

Cependant, il n'en fut pas ainsi ; le second jour Béatrix 
trouva dans sa chambre un autre billet déposé par une main 
inconnue : 

m Catherine est chassée, disait-il; mais cet obstacle ne peut 
m'arrêter. Il vous reste deux jours. Pensez à l'entretien de 
l'église. » 

Béatrix sç garda de communiquer ce billet à Médina, et 
cherdia à dissimuler son inquiétude* Le troisième jour^ noiH. 
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vçau billet qu'elle trouya de la même manière. On la préyenait 
que c'était le. dernier jour. 

Le lendemain , Béatrix , émue à son réveil , eut peine à ca- 
cher son trouble à son grand-père. La journée s'écoula lente 
et pénible ; à chaque instant elle redoutait d'apprendre un 
malheur, ou de le yoir fondre sur elle. Enfin la soirée arriya» 
et, assise dans la salle basse avec Médina, elle yoyail évanouir 
ses craintes, et commençait à espérer, lorsque tout à coup on 
frappa violemment à la porte de la rue ; ce bruit la fit tres- 
saillir malgré elle. Médina , étonné lui-même d'une visite à 
une heure si peu accoutumée , ordonna à un de ses ouvriers 
d'aller ouvrir. Celui-ci revint tout tremblant. Il précédait un 
homme vêtu en pénitent noir, dont le voile n'avait d'ouyerture 
que pour les yeux. Cet homme avait demandé l'entrée de la 
maison au nom de l'Inquisition. Hédina et Béatrix se leyèrent 
tout émus, et cette espèce de spectre s'avançant lentement, dit 
au vieillard : 

— À toi, Jean de Hédiiia« natif de Ségovie, chaudronnier 
du lieu de Benayente, je donne l'ordre de comparaître demain, 
7 septembre 1539, devant le tribunal du saint-office de Valla- 
dolid, poyr y répondre aux questions qui te seront faites. 

Le familier avançant la main à ces mots, lui remit un papier 
contenant Tassignation^ le toucha de sa baguette, et sortit en 
silence de la maison. 

Hédina et Béatrix étaient dans les appréhensions les plus 
vives, Ib examinèrent ce papi^, dans lequel ils croyaient dé- 
couvrir la cause de cçtte mesure, mais il était encore plus laco- 
nique que les paroles du familier. Béatrix, frappée d'une idée, 
p&lit alors, et demeura convaincue que cette dénonciation à 
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rinquisition n'était que Tefiéetif des menaoes qu'elle atait rch 
çues de Vinconnu. C'était en effet le troisième jour écoulé de^ 
puis son entrevue à l'église, et le lendemain elle allait demeu- 
rer seule loin de son grande-père, tandis qu'il irait à Valla- 
dolid. Elle se jeta alors dans les bras du vieillard, et lui fit part 
de ses craintes. Celui<-ci, auquel le danger avait rendu son 
sang-froid et sa fermetét lui dit : 

~ Tu ne me quitteras pas. Tu partiras avec moi pour Yalla» 
ddid. Là est un homme, un ancien Maure comme moi, un 
vieux compagnon d'armes, qui, j'en suis sûr, aura le courage 
lie recevoir la fille d'un homme accusé devant le saintrofficdi 
et de la cacher à too» les yeux; et pour qu'on ne puisse pas 

soupçcxmer le lieu oii tu seras retirée, nous allons partir celte 

« 

nuit même en prenant un chemin détourné. 

— Mais vous, mon père, si le saint^ffice vous retient?.». 

— Depuis longtemps mes précautions sont prises pour cet 
événement, presque inévitable de nos jours* J'ai assuré ton 
Mrt, et celui chez lequel nous allons... 

— Mais ce n'est pas pour moi que je tremble i c'est pour 
TOUS. Devant ce terrible tribunal... 

— Je ne puis l'éviter, tu le sais. Aucun moyen ne peut me 
dérober à sa puissance. Mais je crois pourtant n'avoir pas 
grand chose à craindre. Quand le sainl--office veut agir avec 
sévérité, il fait emprisonner, et l'on m'a seulement sommé de 
comparaître. Kassure-toi , ajouta-t-il en la baisant au front, et 
partons sur l'heure en mettant notre confiance en Dieu. 

Les deux voyageurs entraient dans Yalladolid avant que le 
jour eût paru. Us allèrent frapper ches le Maure; Médina lui 
confia sa fiille, et convint avec lui que s'il revenait de cette 
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première séance, où il pouyait être arrêté, il ne retournerait 
pas chez lui voir sa fille » afin d'éviter qu'on ne découvrit oà 
elle était. 

Quelques heures après. Médina se rendit au tribunal du 
saintroffice. Dans cette séance il n'apprit rien, comme c'était 
l'ordinaire. Il n'eut à répondre qu'à des questions vagues, et 
on le laissa aller, en l'ajournant au 24 du même mois, et lui 
défendant de quitter pendant ce temps la ville de Talladolid. 
Médina se retira dans une pauvre hôtellerie, et la nuit sui- 
vante eut une entrevue avec le Maure, auquel il rendit compte 
de tout pour qu'il pût rassurer Béatrix. Deui jours après il 
apprit qu'un homme masqué n'avait cessé de rôder autour de 
sa maison de Benavente, et que Catherine était venue plusieurs 
fois demander Béatrix, à laquelle, disait-elle, elle avait une 
chose d'importance concernant son père à communiquer. Mé- 
dina ne douta plus dès cet instant du complot tramé contre sa 
fille, et redoubla de précautions et de prudence. Le 24 et le 25 
il eut ses deux séances de monition, dans lesquelles il déclara 
que, baptisé en 1502, l'année de l'expulsion des Maures, il 
affirmait n'avoir rien fait et n'avoir rien vu faire de contraire à 
la religion catholique. À la suite de la seconde séance d'admo- 
nition, l'inquisiteur lui dit qu'il était prisonnier, mais qu'usant 
de clémence le saint^office l'envoyait dans les prisons publi- 
ques, où il pourrait recevoir les visites de sa famille et de ses 
amis. Médina, quoique atterré de cette nouvelle, ne fit rien 
paraître , et une fois sous les verrous , demanda à voir un ami 
du Maure chez lequel était retiré sa fille. Quoiqu'il ne pût le 
voir qu'en présence d'un geôlier, il lui fit comprendre qu'il 
serait dangweox que Béatrix se hasardAt à venir dans les pri- 
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S0DS9 et qoe tout cela était une ruse pour connattre sa retraite. 
Le 28 du même mois le fiscal rédigea l'acte d'accusation , et il 
fut communiqué au prisonnier. Médina yit alors clairement 
d'où partait le coup qui lui était porté, et il reconnut Catherine 
pour sa dénonciatrice. 

En effet, cette femme était allée déposer que vers 1510. c'est* 
i-dire dix-huit ans avant, étant au service de Médina, elle s aper- 
çut que ce dernier et ses enfants, existants alors, ne mangeaient 
jamais de la viande de porc» et qu'ils s'abstenaient de boire du 
vin ; qu'ils se lavaient en outre la moitié du corps et les pieds 
tous les samedis et dimanches , suivant l'usage des Maures. 
Cette accusation , d'après ce que nous connaissons du saint* 
office , suffisait pour conduire Médina à la prison perpétuelle 
et au bûcher. Mais l'accusé se défendit avec sang-froid et cou* 
rage; il avoua qu'en effet il n'avait jamais mangé de la chair 
de porc, ni bu du vin, parce qu'ayant été baptisé à l'âge de ' 
quarante-cinq ans , il n'avait pas voulu prendre l'habitude de 
manger de l'une et de boire de l'autre , après s'en être passé 
pendant si longtemps. Qu'il s'était également lavé les pieds 
tous les samedis soirs et tous les dimanches matin, parce que 
son métier de chaudronnier l'obligeait à le faire ; mais que la 
personne qui avait donné un mauvais sens à ces actions était 
certainement coupable d'une intention criminelle. Il récusa 
ensuite les témoins, et principalement Catherine, qu'il désigna, 
arguant de la fausseté de son témoignage fait par vengeance» 
depuis qu'il l'avait chassée de chez lui. Il termina par une liste 
de cinq témoins, à la déposition desquels il en appelait pou^ 
prouver la pureté de son catholicisme. 

n était dair pour les inquisiteurs que cet homme était ionc^- 
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cent; mais le but auquel tendait cette dénonciation téliébreiue 
n'était pas atteint. On n'avait pu découvrir Béatrii. Alors, fei* 
gnant d'user de douceur et de clémence, on mit en liberté Hé« 
dina , en lui assignant toutefois pour ban le village de Bana* 
vente, afin de ne pas le déranger de ses affiiires» disait-on ) on 
le renvoya avec des paroles de consolation, en lui disant qu'on 
n'avait plus qu'une dernière formalité i rempiiri celle dt la 
confrontation et de l'audition des témoins qu'il désignait. Ras* 
sure par ces paroles . et certain du témoignage de ceux qu'il 
avait indiqués , Médina courut en sortant de prison embras^ 
ser Béatrix, qu'il désirait tant revoir. Il la trouva en prde à 
toutes les anxiétés de l'attente ; son bonheur de le revoir fat 
au comble , et elle voulut le suivre à Benavente; mais le vieil* 
lard craignit que ce ne fôt un nouveau piège , et la fit oon«* 
sentir à rester encore quelque temps à Yalladolid . auprès da 
son ami. Il partit seul pour Benavente, où 11 dit que Béatrii 
était en voyage. A peine y f\it-il de retour, qu'il s'aperçut qu'il 
était l'objet d'une surveillance spéciale. Catherine, de son côté» 
ne cessait de s'informer de Béatriï à tous les ouvriers . et Mè» 
dina s'applaudit du parti qu'il avait pris . et persévéra ainsi 
pendant quelques mois. Au bout de ce temps, Catherine quitta 
Benavente avec sa famille ; la surveillance dont Médina était 
l'objet cessa peu à peu. Six mois étaient écoulés depuis qu'il 
était sorti de l'Inquisition. Débarrassé de la présence de sa 
dénonciatrice» Médina crut n'avoir plus rien à craindre. BétH 
trix demandait toujours à revenir auprès de lui; il y consenti^ 
et la jeune fille fut de nouveati installée dans la maison. 

Trois jours après qu'elle eut repris sa vie de bonheur auptès 
dasonaieul le IT mars 1530, au milieu d»Unuit«aafr«ppa 
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à la porte de la maison, et les familiers de Flaquisition se 
présentèrent pour arrêter Uédina. Sortie de son lit, Béatrix se 
précipita au milieu des gardes, et les implora pour son grand- 
père, dont on ne voulut jamais la laisser approcher. Elle vou- 
lut aussi le suivre, on le lui défendit; alors comme elle était en 
proie au plus violent désespoir, et qu'elle inondait de ses 
larmes le chef des familiers en Timplorant, celui-ci lui dit : 

— Je ne puis rien, signera, mais monseigneur l'inquisiteur 
de Valladolid peut tout. 

— - L'inquisiteur! réponditrelle; mais comment le voir, lui 
parler? on assure qu'il refuse audience à tous les parents des 
accusés. 

-^ D vous recevra, vou9< 

*— Moi î. .• D'oh savez-vous ?• . . ^ 

«— Je le sais. Demain, au point du jour, soyez aux portes 
du palaisi et je vous introduirai en sa présence. 

-^ Ah I mercii merci; j'y serai. 

-^ A demain. 

Et feisant signe à son escorte , l'alguazil emmena Médina , 
auquel on permit cependant d'embrasser Béatrix. Celle-ci 
s'habillâ h la hâte, et, suivie du premier ouvrier de son graodr 
père, se rendit aussitôt à Valladolid « 

Le jour commençait à poindre lorsqu'elle entra dans la ville « 
Médina l'avait précédée de quelques instants, entraîné par son 
escorte, que la jeune fille ne put jamais atteindre. Elle se ren- 
dit immédiatement aux portes du palais de l'Inquisition , et 
monta d'un pas tremblant l'escalier de marbre qui conduisait 
aux appartements intérieurs. Parvenue au haut du perron^ 
elle trouva un homme qui lui barra le passage, et lui demanda 
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brusquement ce qu'elle youlait. Béatrix avsdt eu le temps de 
se remettre, et lui dit l'objet de sa démarche. Le familier 
haussa les épaules , et lui répondit de s'en aller. Béatrix in- 
sista, et comme le gardien en venait à la menace si elle ne se 
retirait pas, parut Talguazil qui était allé arrêter Hédina, et qui 
donna ordre de laisser passer Béatrix. 

— J'ai annoncé à monseigneur votre visite, lui dit-il ; il est 
prêt à vous recevoir. La gr&ce de votre grand-père dépend 
de vous. 

En disant ces mots il fit signe à Béatrix de le suivre. Us trar 
versèrent plusieurs appartements resplendissants de mart)re et 
d'or. Dans chaque pièce deux familiers, le visage voilé de noir» 
se promenaient silencieusement, l'épée et le poignard à la 
main. L'alguazil et la jeune fille arrivèrent à une dernière 
pièce octogone, où celui-ci dit à Béatrix de l'attendre, tandis 
qu'il entrait dans le cabinet de l'inquisiteur. Au bout de queK 
ques minutes, il en ressortit, et lui dit que l'inquisiteur l'at- 
tendait. Béatrix réunit tout ce qu'il y avait en elle de force et ' 
de courage , et franchit le seuil de celte porte redoutable. A 
peine fut-elle entrée que cette porte se referma derrière elle. 
Elle s'avança rapidement vers l'inquisiteur, se jeta à ses pieds, 
ouvrit la bouche pour l'implorer, et leva les yeux sur lui... 
mais au même instant un cri d'effroi sortit de ses lèvres... 
Tremblante, égarée, elle recula malgré eUe ; c'était l'inconnu 
de l'église, couvert du même manteau, dans la même attitude, 
jetant sur elle les mêmes regards, et prononçant ces mêmes 
paroles : 

— Béatrix, que vous êtes belle ainsi !..« 

— Vous, vouil s'écria la jeune fille égarée. 
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— Moi-même, dit l'inquisiteur d'une toix assurée, moi qui 
vous avais prévenue dans Téglise, et que vous n*avez pas voulu 
croire. 

— Ah ! c*est que cette pensée qu'un homme puisse être aussi 
pervers, aussi cruel, aussi lâche I... 

— Vos reproches sont injustes» interrompit Vinquisiteur en 
souriant. Si j'avais voulu être réellement ce que vous prétendez, 
je vous aurais fait arrêter vous-même ; si j*avais voulu , votre 
grand-père eût gémi depuis longtemps dans nos cachots. J'd 
fait tout le contraire : votre aïeul a été dénoncé, je l'ai mandé 
devant moi en le laissant libre ; c'était un premier avis qui 
vous était donné ; vous n'en avez pas tenu compte. Retirée dans 
un asile que je n'ai pu découvrir, vous vous êtes soustraite à 
mes démarches ; j'ai emprisonné Médina pour vous voir ; vous 
n'êtes pas venue. Je l'ai rendu libre pour vous faire revenir 
auprès de lui ; vous êtes revenue en efiet, et c'est alors que je 
Vai fait ccmduire dans les prisons secrètes, parce que j'étais sûr 
que vous viendriez auprès de moi. 

— Ainsi, ce que je croyais de la justice pour le grand &ge 
du vénérable Médina, de la clémence de la part du saint» 
office, toujours si cruel , c'était un calcul hypocrite pour me 
perdre? 

. -— C'était un moyen employé pour vous voir; le seul que vous 
m'ayez laissé, celui que vous avez choisi vous-même ; car, je 
vous l'ai dit dans l'église : je puis beaucoup pour vous ; maifif 
contre vous je puis plus encore. Vous avez voulu l'éprouver; 
tous le voyez, et maintenant que vous me connaissez, je vous 
répéterai ce que je vous ai déjà dit : je n'ai ni le temps ni la 
volonté d'attendre et de soupirer à vos pieds; je n'ai plus 
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qu'une chose à tous dire : votre aieul est en mon pouvoir ; sa 
mort ou sa vie dépendent de vous seule. 

A ces dernières paroles le désespoir éclata sur les traits de 
Béatrix. D'abord emportée et folle de douleur, elle accabla l'in- 
quisiteur des noms les plus odieux, lui reprocha avec autant 
d'énergie que de noble indignation son infamie et sa l&cheté, 
et finit par le maudire. L'inquisiteuri la contemplant avec des 
yeux ardents» ne répondit à ces expressions de mépris et de co- 
lère que par ces seuls mots : - 

-— Que vous êtes belle ainsi ! .• . 

Ces paroles redoublèrent l'indignation de la jeune fille^ qui 
éclata de nouveau. AXon cet homme impassible sembla oi»« 
blier un instant son rôle de débauché, qui, insensiUe à toutes 
les douleurs qu'on étale à ses yeux, chercha à voir seulement 
dans la femme qui soufire si elle est belle dans la souffrance • 
Un mouvement de colère le saisit pourtant à son tour* 

— *- Vous voulez sa mort, dit-il ; soit, il va mourir. Et il allait 
sortir de l'appartement , lorsque Béatrix , se jetant au-devant 
de lui, se précipita à ses pieds, prit ses mains, qu'elle serrait 
fortement dans les siennes, balbutia quelques mots ininlel* 
ligibles, et comme vaincue par la douleur et courbée sous son 
poids, ne trouva plus que des sanglots et des larmes, au tra« 
vers desquelles elle suppliait l'inquisiteur pour le vieillard. 
Celui-ci, la regardant de nouveau et s^nblant jouir de ce spec- 
tacle, répéta ces mots insultants et terribles : 

~ Que vous êtes belle ainsi f... 

■ 

Mais la jeune fille» déjà faite à ces tortures, ne cessait de 
pleurer et de prier, et demandait en grâce son aïeul. 
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— Vous allez le voir, dit rinquisitettf , dontèètfë Mkht Oôftf^ 
mençait & exciter rimpatience; $aivez>«-tnoi. 

Il souleva un côté de là tapisserie de sa châttibre, (ftli dôtt-^ 
naît passage dans un corridor. Ils le traversèrent tottë detti» é1 
arrivèrent dans une vaste chapelle décorée ate6 tout lé g6Ùt et 
la richesse du temps ; le pavé en était en marbre et tépMSéttA 
tait la passion du Christ. L*inquisiteur marcha droit à la eh&irê$ 
s'arrêta au-dessous et pressa du pied Un ressort impéreeptiblèt 
le marbre se souleva lentement et laissa voir dafis l'èkcavatioH 
un escalier étroit et voûté qu*éclairait Une lueur sombre. Il Ûi 
signe à Béatrix de le suivre, et descendit lé premier. Derrière 
eux le plafond se referma ; après avoir descendu eent dèut 
marches, ils se trouvèrent dans un étroit eorridor, ÛùtA les sf- 
nuosités bizarres ne permettaient pas de s'orieutef. Ile marbhë- 
rent quelque temps, et ils trouvèrent devant eut un muf épais 
qui leur barrait le passage. Béatrix vit avec surprise liàquisi^ 
teur avahcèr contre ce mur, toucher un nouveau reâsdf t, et le 
inur s'ouvrir devant eux; ils traversèrent de cette manière tt6k 
portes, après lesquelles venaient trois grilles en fer i det^rë 
ces grilles, quatre fiimiliers, couverts de leur voilë^ faisaient la 
garde et ouvrirent respectueusement à l'inhibiteur, Su^ Uii 
signe qu'il leur fit. A la dernière, Finquisiteur dit SéUldttèAteés 
mots au familier, qui, incliné devant lui, attendAit ses ordres: 

— À la chambre du tourment. 

Puis, faisant un nouveau signe à fiéAtrix, il cdutittuà d'avan- 
cer dans cet antre. Ils entrèrent dans ce moment dans un 
large corridor le long duquel étaient des portes de i'er à dhaque 
dnq pas; c'étaient les cachots des prisonniers. Des familiers en 
grand nombre veillaient k ces portes» et les CnppaieiU tué)^ 
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ment de leors poignards quand des cris ou des plaintes se fai- 
saient entendre. Au fond de cette galerie les sinuosités recom- 
mencèrent. L'inquisiteur et Béatrix s'enfoncèrent dans ces 
réduits, à demi éclairés, descendirent et montèrent des marches 
à plusieurs reprises, et arrivèrent enGn dans une yaste salle, 
éclairée par de nombreu;^ lustres suspendus au plafond. Cette 
salle était entièrement tapissée de yelours noir ; des broderies 
précieuses en argent massif représentaient les diverses stations 
de la croix ; au milieu était un &uteuil de yeloûrs surmonté 
d'un dais ; à côté, des sièges et des tables. 

Une fois entré dans cette pièce, l'inquisiteur poussa l'un 
après l'autre six ressorts» qui soulevèrent six pierres. Alors une 
voix qui partait du dessou^se fit entendre distinctement; cette 
voix disait les paroles suivantes : 

— Puisque vous persistez à garder le silence et à ne pas 
avouer, on va vous appliquer la première question. 

— Si elle me fait dire autre chose que ce que j'ai déclaré, 
mon père, dit une autre voix, c'est que, cédant à la douleur, 
je mentirai pour ne plus soufirir. 

A cette seconde voix Béatrix poussa un cri retentissant, et re- 
gardant par un des trous, vit son grand-père entre les mains 
des bourreaux. Tout s'apprêtait en effet pour lui donner la tor- 
ture; les cordes, jouant à l'aide de la poulie attachéeà la voûte, 
le chevalet et les garrots, et le linge pour recevoir l'eau ; Thuile 
et le feu qui pétillaient déjà dans un ardent brazero. Molle- 
ment assis sous son dais de velours, le fiscal contemplait ce 
spectacle d'un œil indifférent, tandis qu'un greffier, assis à ses 
côtés , dessinait d'un air distrait tous les objets qui lui pas- 
saient par la tdte* 
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— Barbare ! s'écria Béatrix éperdue, c'est donc ainsi que 
vous deviez me faire voir mon père? et vous pensez qu'un tel 
spectacle. •• 

— Silence, interrompit Finquisiteur; on parle encore là<bas; 
écoutons. 

«— lion père, disait Médina, j'ai pourtant récusé ma dénon* 
ciatrice ; j'ai indiqué cinq témoins qui doivent déposer si je suis 
bon catholique. A-t-on reçu leur témoignage? 

Le fiscal garda le silence; mais Béatrix, s'avançant vers 
rinquisiteur et le saisissant violemment par le bras , lui dit 
d'un ton impérieux : 

— Mais répondez donc; art-on reçu leur témoignage? 

— Non. Les cinq personnes désignées sont cinq Maures nou- 
vellement baptisés, et trop suspects à l'Liquisition pour qu'elle 
les appelle à son tribunal. D'ailleurs qu'importe? en tous les cas 
nousavons droitd'appliquer la torture. Regardez ce qui se passe, 
écoutez ce qui se dit et sauvez cet homme ; vous le pouvez. 

En ce moment la voix de Médina se fit encore entendre, ré- 
pondant à une nouvelle interpellation : 

~ Je ne crains ni la souffrance ni la mort, disait-il ; plutôt 
subir l'une et l'autre que de prononcer un blasphème. Il est 
des circonstances oh l'on doit savoir mourir. 

— J'ai écouté ce qu'il a dit, s'écria Béalrix, exaltée; infâme! 
voilà ma réponse à vos odieuses propositions. 

— Bourreaux, dépouillez l'accusé de ses vêlements, dit aus» 
sitôt la voix d'en bas. 

-»* Et voilà aussi la mienne, dit l'inquisiteur à Béatrix. 
Les bourreaux s'emparèrent de Médina et commencèrent la 
fatale toilette^ Hors d'elle-même , regardant d'un œil égaré 
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tantôt rinquisiteur, tantôt le spectacle qui se pssfait au-i}^ou8 
d'elle, Béatrix s'avança de nouveau et Toulut parler ; mais les 
sons inarticulés se heurtèrent dans sa bouche ; elle commença 
des mots qu'elle na put finir , des cris s'échappèrent de son 
sein ; elle voulut pleurer, et ses yeux secs et fixes se refusèrent 
aux larmes ; enfin, se tratnanl par un dernier effort vers l'in- 
quisiteur, qui l'attendait les bras croisés sur la poitrine, elle 
poussa un grand cri et tomba sans vie à ses pieds. L'inquisi- 
teur la releva aussitôt, et lui donnant à respirer la même odeur 
qu'on employait envers les patients mis à la torture, pour les 
empêcher de perdre connaissance, il lui fit reprendre ses sen3« 
Béatrix resta quelques instants comme folle, regardant autour 
d'elle et ne voyant rien ; puis, fixant ses yeux s\ir l'inquisi- 
teuT, elle recula épouvantée, entendit un bruit criard au-des- 
sous d'elle qui la fit frémir : c'était celui de la corde glissant 
contre la poulie, qu'on essayait d'avance; elle courut aussitôt 
à une des ouvertures, se pencha, vit ce qui se passait, et tom- 
bant aux pieds de l'inquisiteur, lui dit d'une voix étouffée : 

— Je suis à vous ; sauvez mon père ! . . , 

Elle avait vu Médina attaché à la corde fatale et que les bour- 
reaux commençaient à soulever de terre. 

— À l'instant, répondit l'inquisiteur, dont les yeux bril* 
laient à faire rougir Béatrix ; à l'instant. Regardez. 

n agita aussitôt le cordon d'une sonnette qui retentit dans 
la salle du tourment. À ce bruit les bourreaux s'arrêtèrent, 
détachèrent Médina sans lui rien dire, et le firent sortir de cet 
horrible lieu. L'instant d'après on frappa trois coups à la porte 
de la salle. L'inquisiteur tira une tapisserie étendue sur un 
cnnfewionpaly et dit à la jeune fille : 
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^ Cftchëé-Voti^ lll, et écdtiiëz. 

A pdtie Béàtril s> était-elle ^éfdgiéè qiie l'lù(}ûisitéiir ôii- 
nit la poHe du siirtenant. C'étaii le gfëfûef . îi s'assit à une 
des tablei^, et écrivit âoils k dictée dé rinquigiteur la sentence 
de Hédiil!l. Celte seïitefice pdilalt que le àdlnt-office l^acquittait 
à régaîd de l'itistànce, mâts qu'elle le côùdamnait k payer une 
Mmibe de qtièltrë ducats, coâliiie fraiâ du pbcks^ pour le sôtip* 
çob d'hérésie dont il était ioujoiir^ prèvetltl. 

Ce ne fut que le iS décietnbre 1^30, ({uettéditia parut dans 
tan auto-da^fé publib, teiiant tlA eiëf ge à la ttiatti, pont enteUdrê 
la lecture de son jugement. LMuquiSiteui^ avait Cl-d détroit tenir 
^§pëtidtie sur Id tête de Béàt^it cette ^nteîice noft eiééutée 
pendant Huit tnois. C'était le tarif dés caressée qu'il afrachait à 
lé jeune fille. Ce que souffrit Béattii, livt^éà lui pareil homme, 
«st aussi impdssible âdéci'ii'ë qu'ille devient de baractéflsër 1 aé- 
tion t|û*il commit, lu bdtit dé ce tëmji^, ayant àssduVi sa pas- 
sion brutale^ il renvoya Béatrii k Benavëtite, et permit TaUtô- 
da-fé, qui délivra Médina. Lé vieillard (iôUrut à sa demeuré 
pour embrasser sd fille. Il né troùtd qu'un èadavrë , autour 
duquel priaient ses compagfleâ agenouillées; 

La sdlle au-dessous de la cbambre dd ibui'mënt que nous 
venons de décrii-e, existait daii& tbttteë le§ prik)ns de Vlnqui- 
sition. Nous en dvons même dli Inôdèld éil PrdUdë. 

Lëft {tapes, quand iiS â'ëtablifënt à AvignOfi» Vbùïtirent sur- 
tout baser leur puis^âllcë ^t rUi^uilsitlon. i^ësque tûut ce 
qui reste âujoiihi'hili de leur gothiqUë palais, sr hdtbâreinehi 
eodverti en prison et en tds^^k , est relatif au saînt-oâice. 
Ainsi l'oti voit lëS Vestige!^ des cachots solitëtrainà dans les- 
qdëU ëiistent tisSUm Èé^ insctiptibné ciii'leUSei, et là chapelle 
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du saint-office, où les malheureux patients allaient faire 
amende honorable avant d'aller au bùdier. On montre là le 
siège de pierre devant lequel ils se mettaient & genoux , et des 
peintures représentant tous les traits de l'histoire sainte, qui 
rappellent des exécutions à mort, brillent encore sur les murs 
de cette chapelle. On voit dans un autre endroit la salle du 
tribunal et de torture, au-dessus de laquelle est celle percée 
des six trous, comme à Yalladolid. Nous avons été curieux 
de faire l'essai de l'acoustique, et malgré le délabrement des 
murs et les ouvertures, nous avons vu combien cette construc- 
tion était savante, pour reproduire en haut le moindre son 
d'en bas. Nous n'avions pas encore étudié» comme nous 
Favons &it depuis, les mystères de l'Inquisition, et sur la dé- 
négation de diverses personnes qui contestaiwt l'authenticité 
de ces salles, appuyées seulement sur une notice que vend le 
concierge à la porte» et sur le dire de sa femme qui nous con* 
duisait, nous avons douté nous-mêmes. Hais aujourd'hui nous 
avons acquis la certitude que les diverses salles du palais des 
papes d'Avignon ne sont que la reproduction en petit de ceUes 
de l'Italie. L'Espagne elle-même a copié les siennes sur celles 
d'Avignon. H existe encore dans ce vaste palais des papes une 
dernière saUe qu'on a retrouvée en Espagne dans toutes les 
prisons de l'Inquisition » c'est la salle du bûcher. Celte salle, 
b&tie au niveau du sol, s'élève en entonnoir jusqu'au sommet 
de l'édifice. C'était là qu'on allumait le bûcher pour les auto- 
da-fé secrets, et le prolongement de l'entonnoir servait à lais* 
ser échapper la fumée. Les murs de cette salle, à Avignon, à 
les bien considérer, sont noircis dans la partie où ils se rap- 
prochent» et où la fumée devenait plus épaisseé Ce sont des 
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preuves irrécusables de ces exécutions secrètes, que les papes, 
trop voisins de la France qui repoussait rinquisition , n'ont 
cessé de faire. En Espagne , ces mêmes salles prouvent plus 
encore , car tous les écrits , ainsi que nous l'avons dit , men- 
tionnent des exécutions secrètes, alors que le saint-oifice n'o- 
sait allumer ses bûchers en public. 

Pendant la révolution française» il y eut à Avignon la ter* 
rible exécution de la Glacière, à laquelle présida Jaurdan Coupé- 
tite, et qui, celle-là, se fit au grand jour. Un grand nombre de 
prisonniers, parmi lesquels étaient des prêtres, furent précisâ- 
tes du haut des murs dans ce qu'on appelle encore la Glacière, 
qui se trouve au bas de la colline sur laquelle est bAti le chA- 
teau des papes. Comme nous étions dernièrement dans la Gla- 
cière à mesurer d'un œil effrayé la hauteur des murs, un vieil 
ouvrier vint à passer, s'arrêta curieusement, et répondit d'un 
air grave à la réflexion de l'un d'entre nous : 

— N'oubliez pas que lorsque le peuple a précipité les pri- 
sonniers du haut de ces murs, il venait de visiter les cachots 
et les salles du saint-offioe. 
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Nous venons de donner quelques exemples de la manière 
dont on traitait les Mauresques. Le nombre des victimes fut 
plus grand qu'on ne saurait l'imaginer. En vain les papes ac- 
cordèrent-ils à tous les prêtres le pouvoir de donner l'absolu- 
tion canonique aux Mauresques, ce qui devait les garantir des 



LES PRISONS DE L'INQllISIT|ON. f^ 

poursuites du saint-offîce. Celui-ci ne tint aucun çQippte ^e 
cette circonstance et coptinua d'allumer ses bûchers. Le car* 
dinal Espinosa, grand inauisiteijr , les poursuivit surtout ayec 
acharnement. Cest lui qui, en 1575, coijduisitau supplice,? 
dans la ville de Logrogno, une ^fauresqiie nommée Sf arie, qui, 
ayant reçu l'absolution canonique, fût ensuite dénoncée et en- 
fermée dans les prisons secrètes. Lassés dç tant 4e pprsécutiop 
et de tyrannie, les Mauresques finirent par se ^évplter et furent 
chassés de la Péninsule. Llorente a écri( à cçt égar4 les ré- 
flexions suivantes : 

c< Ces exemples d'une si affreuse cruauté augmentèrent Vhoir- 
reur des Mauresques pour le tribunal de san^ qui procédait 
ainsi, et au lieu de s'attacher au christianisme, comme ils l'au- 
raient fait si on les eût traités avec plus d'humanité, il abhor- 
raient de plus en plus une religion que la contrainte seule 
leur avait fait embrasser. Telle fut la cause des mpuvemen^ 
séditieux qui amenèrent, en 1609, l'expulsion entière de ces 
peuples, au nombre d'un million d'âmes; perte énormç pour 
rSspagne, outre celles qu'eUe avait déjà faitesi en sorte que 
dans l'espace de cent trente-neuf ans l'Inquisition euleva à la 
monarchie espa^ole trois millions d'habitants, juHç» Jaurès 
ou Mauresques, dont la pos térité formerait aujourd'liiui un sur? 
erott de neuf millions d'âmes dans sa populaliop. n 

n existe encore une cause générale non moins féconde ei) 
supplices pour rinquisilion, et d'autant plus cruelle, que Rome 
7 prêtait elle-même les mains ; c'est le luthéranisme. Aus3ilôt 
que les doctrines de Luther furent connues, le saint-office s'a- 
gita et se complut dans les nombreuses proscriptions. Il est 
inutile de détailler ici les causes ou les prétextes que le saint- 
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office employait pour perdre ceux qui, à ses yeux, étaient sus- 
pects d'avoir adopté cette nouvelle doctrine, ou de pencher 
pour elle. Nous avons assez dit les ressorts hypocrites de lin- 
quisition, pour qu'on se figure les moyens dont elle usait. Des 
princes, des évèques, des grands, des prêtres, furent poursuivis 
pour cette cause et succombèrent devant ce terrible tribunal. 
Philippe n, de sanglante mémoire, seconda ces cruautés, aux- 
quelles il présida maintes fois; et pour donner une connais- 
sance plus entière de ce qui se passait à cette époque, nous 
allons raconter deux auto-da-fé, restés célèbres en Espagne, et 
dire les causes des condanmations. Tous deux se passèrent la 
même année, 1 559, dans la même ville, à Valladolid ; au pre* 
mier assistèrent don Carlos et la princesse Jeanne ; au second» 
Philippe II lui-même. 

Le 20 mai 1559, veille du dimanche de la Trinité, le frère 
Antoine de Carrera, moine de Saint Jérôme, était introduit 
dans les prisons secrètes de l'Inquisition. On lui ouvrit le ca- 
chot du docteur Augustin Cazalla, prêtre et chanoine de Sala- 
manque, aumônier et prédicateur de l'empereur et du roi, qui 
depuis plus de deux années gémissait dans ce lieu terrible; ac- 
cusé de luthéranisme et d'avoir dogmatisé , il avait subi un 
long procès, dans lequel il aV&it entraîné, sans le savoir, ses 
firères, François Vibero Cazalla, curé de Hormégos, Jean de Vi- 
bero Cazalla, dona Jeanne de Silva de Ribera, épouse de ce 
dernier, et ses propres sœurs, dona Béatrix et dona Constance 
de Vibero Cazalla. 

Le docteur Augustin Cazalla, qui descradait d'ancêtres jui& 
par son père et par sa mère, fut accusé de professer l'hérésie 
luthérienne et d'avoir dogmatisé pour le conventicule de Val- 
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ladolid, et entretenu des correspondances avec celui de Séville. ' 
Cazalla nia d'abord tous les faits qui lui étaient imputés ; mais. ' 
conduit dans le cachot du tourment pour y subir la torture,' il 
avoua qu'il avait des sentiments luthériens et nia avoir jamais ' 
dogmatisé. Il demanda à être réconcilié, *et depuis ce moment - 
mena dans les cachots une vie pieuse et de repentir, exhortant 
ses gardiens, et quelquefois ses compagnons d'infortune, quand 
il pouvait en apercevoir, ou que le nombre des prisonniers 
forçait à lui en donner. Il n'avait plus entendu parler de rien 
depuis la confession qu'il avait faite, et vit avec bonheur entrer, 
dans son cachot le frère Antoine, qui lui annonça qu'il venait 
au nom de l'Inquisition. 

— Mon frère , lui dit Cazalla , le saint-office vous envoie, 
sans^ doute pour me dire qu'il consent à me réconcilier? 

— Le saint-ofQce m'envoie, répondit le moine, pour tirer 
de votre bouche des aveux complets. 

— J'ai tout dit, mon frère, je le jure sur le salut de mon 
Ame. Séduit par quelques principes de Luther, je les ai adop« 
tés parce qu'ils flattaient ma raison et mon cœur; mais je les 
ai abjurés depuis, je les abjure encore ; devant l'opinion de 
tant de saints personnages, la mienne s'humilie ; je crois à une 
erreur que je déteste, et je promets à l'avenir d'être bon catho- 
lique et de mener une vie édifiante et sainte. 

— L'Inquisition ne peut se contenter des garanties que vous 
lui offrez, tant qu'elle est sûre que vous ne dites pas toute la 
vérité. Vous avez dogmatisé, des témoins l'ont déposé. ' 

— ns ont menti, ils ont menti, mon frère; devant Dieu 
qui nous entend, je n'ai jamais prêché ces doctrines que j'aa 
renfermées au fond de mon Ame. Et n'ai-je pas asses expié 

VI. 31 
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ces erreiiira paf cette triste captivité, qui^ duicéplus.de^deiix . 
années? 

r— Mais do moins vous avez vu , si vou^ n'avez dogmatisé 
vous^-mème» et les assemblées dalis lesquelles vous vous êtes 
tvouvé... 

--^ Je ne jne suis trouvé dans aucune. 
-«* Vous avez assisté par ordre de rernpereur à celle qui fut 
présidée par don Antoine Fonseca? 

~ Cette assemblée n'était point celle de luthériens; elle était 
convoquée pour apprécier quelques bi^Fs du pape. 

' — On y émît des doctrines luthériennes, lA célèbre Barthé-* 
lemy Carranza, d'abord; ensuite les docteurs Ribera et Yalesco, 
et le frère Alphonse de Caslro. 

— Non, mon frère, non; c'est une calomnie. Je û*ai rien 
entendu de pareil. 

— Prenez garde ; si vous voiliez mériter riridiilgence du 
saint-office, obtenir votre réconciliation, avouez et dénoncez 
les hérétiques; Vous savez que c'est cas de conscience. 

— J'ai ioùt dit, tout révélé; je n'ai rien à ajouter; je n'ai 
personne à dénoncer. 

— Puisque vous vous obstinez, mon frère, préparez-vous À 
mourir demain. 

— Quoi! la mort si je ne déclare pas une imposture? 

. ~ La mort sî, persistant dans votre impénitence, vous ne 
cherchez pas à faire commuer votre peine par un aveu, toujours 
tardif^ mais qui montrera du repentir et saura désarmer vos 

• ' • 

jnges. 

.. -^ HSmt doiio se préparer à mourir dans la grâce de Dieu, 
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car il est impossible que j*ajoule rien à ce que i*ai dît, à moînà 

• ' • • • • 

de mentir. • 

Et, se jetant à genoux, Cazalla se mît à prier avec ferveur, et 
ne répondit plus aux questions de frère Antoine , qui , las 
d'interroger, sortit furieux du cachot, et se fit conduire dans 
celui de François Cazalla, son frère. 

Celui-ci avait avoué au milieu des tortures, et avait réclamé 

' • ' ■ 'i 

aussi d'être réconcilié. Le frèrç Antoine lui porta les mêmes 

nouvelles. 11 n'était admis à la réconciliation que s'il avouait 

.♦ 

qu'il avait dogmatisé et s'il dénonçait. François, reçut brutale- 
ment cette proposition. D'un caractère plus ferme que soi 

• < r 

frère, il envisagea la mort sans pâlir, et répondit au moiile ': 

— J'ai dit tout ce que je savais. Cela ne devrait pas me va- 
loir la moindre punition des hommes ; mais ce tribunal dé 
sang veut des victimes à tout prix; qu'il prenne ma vie sans 
m' insulter; je ne saurais l'acheter par un parjure; mieux vaut 
la mort : elle est glorieuse et sainte quand on la souffre pour 
le triomphe de la vérité. J'avais promis de revenir franchement 
au catholicisme si on me réconciliait; on me refuse toute in- 
dulgence, je meurs luthérien; c'est ma foi. 

Frère Antoine se présenta alors devant la sœur, dona Béatrix. 
Cette femme , encore souffrante de la torture , avait peine à 
faire mouvoir ses membres endoloris. Elle était couchée sur 
son lit de planches, n'osant faire un seul mouvement. Elle 
écouta en silence les propositions du frère Antoine, et ré- 
pondit : 

— Je vous remercie, mon Père; vous venez m^annoncer 
Theure de ma délivrance; car les tourments de la captivité 
dans ce hideux séjour sont plus cruels que la mort. Je n'ai 



n 
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rien h ajouter* «et je ne demande qu'un peu de repos pour me 
préparer à paraître devant Dieu. 

Il restait au frère Antoine un dernier prisonnier à voir. C'é- 
tait le licencié Antoine Herrezuello, avocat à la ville de Toro. 
Arrêté avec sa femme comme luthériens , il avait avoué cette 
qualité devant ses juges , et leur avait dit ses motifs. Alors on 
avait voulu tirer de lui des révélations sur les conventicules, 
il avait refusé en jetant un défi au saint-office. On eut la 
cruauté de lui faire subir les trois questions. H les supporta 
avec un courage surnaturel, poussant quelquefois des cris que 
lui arrachait la douleur, mais n'avouant rien. Tout son corps 
portait les marques de ces tortures. Herrezuello était impor- 
tant à gagner, et le frère Antoine usa de toute son adresse et 
de toute son hypocrisie; mais le prisonnier, qui bravait tous les 

V 

8iq>plices, resta inébranlable, et se borna à répéter cette 
phrase : 

— Je ne serais pas luthérien de cœur et de conviction, que 
je le deviendrais en voyant des ministres catholiques tels que 
les monstres qui m'entourent ici. Je suis luthérien, parce que 
cette rdigion n'a pas de saint-office. 

Frère Antoine sortit des prisons pour aller rendre compte 
de sa mission à don François Paca, inquisiteur de Valladolid. 
Celui-ci, après l'avoir écouté, lui dit : 
^ ' — Si le saintK)ffice n'a pas obtenu les révélations qu'il es* 
pérait, du moins sa conscience est tranquille par rimpénilenco 
des condamnés. 

— Mais, monseigneur, répondit Antoine piqué de n'avoir 
réussi à rien, et espérant pouvoir le faire par de nouvelles dé- 
marches» tous les condamnés que j'ai vus» à l'exception d'Uer- 
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rezuello , n'ont avoué ce qui les concerne et n'ont promis de 
mener à Tavenir une vie eiemplaire que dans l'espoir d'être 
réconciliés et d'éviter le bûcher. Si on leur apportait cette certi- 
tude, peut-être... 

— Le saint-office en a décidé autrement. Des révélations sur 
leurs complices, ou la mort. 

1 — Je croyais que la loi, formelle à cet égard, accordait grâce 
'de la vie au repentir? 

* 

. ~ Oui , la loi est formelle ; mais il y a quelque chose au- 
dessus d'elle, c'est notre conscience : et notre conscience nous 
dicte le devoir de faire brûler des hérétiques dont le contact 
infecte les bons chrétiens. Qui vous dit d'ailleurs que c'est le 
repentir qui les guide? C'est peut-être la crainte de la mort, et 
dans ce cas nous devons être impitoyables. Le luthéranisme 

« 

lève la lête, il faut l'abattre. Grenade a fait un auto-da-fé gé- 
néral qui a épouvanté les Maures, je veux qu'il y en ait un à 
Valladolid qui épouvante les luthériens. Celui de demain sera 
solennel. Le prince des Asturies , et la princesse Jeanne , sa 
tante, l'honoreront de leur présence. Il est bien que ceux qui 
sont destinés au trône voient la justice du saint-office et s'en- 
gagent à la protéger. J'ai vu les autres prêtres qui sont allés 
comme vous dans les prisons, tout est fini maintenant. Vous 
vous rendrez demain sur le lieu de Vauto-da-fé. J'userai de 
clémence envers ceux qui doivent être brûlés s'ils se confes*^ 
sent sur l'échafiiud. 

Le lendemain, 21 mai 1559, Fauto-da-fé s'exécuta sur la 
grande place de Valladolid. Des estrades avaient été. dressées 
pour le. prince des Asturies et sa tante. Don Carios. n'avait 
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alors que seize ans» et vit ce spectade avec horreur; cepea* 
dant il se garda bien de le trop témoigner. 

Le commencement de la procession sanglante était une pro- 
fanation. 

Dona Éléonore ^e Ribéro, mère des Cazalla, morte et enter- 
rée dans une chapelle sépulcrale du couvent de Saint-Benoit le 
Royal à Valladolid, fut accusée par le fiscal d'être mo^rte lu- 
thérienne. La sentence disait qu'elle était morte dans l'bérésie, 
quoiquelle eût caché se$ véritables sentiments sous lintérieur du 

4 

catholicisme, en recevant dans sa dernière maladie les sacrements - 
de la pénitence^ de Peucharistie et de F extrêmeronctiott. Cette sen- 
tence n'était motivée que sur les dépositions de témoins pri- 
sonniers qu'on avait mis à la torture ou menacés d'y mettre. 

* 

Elle portait que sa mémoire était condamnée à Tinfamie et 

ses biens confisqués ; il fut ordonné que son cadavre serait 

• ♦ 

exhumé . porté au bûcher dans sa bière , avec sa statue cou- 
verte d'un san-benito de flammes , et avec la mitre de carton 
sur la tète, et que le tout serait livré au feu; que sa maison 
serait rasée avec défense de la reconstruire» et qu'il serait 
élevé à la place un monument» avec une inscription relative à 
cette sentence. 

Le lugubre cortège» en effet, commençait par les ossements 
de dona Éléonore « et sa statue couverte du sanrbenito d'infa- 
mie. A la suite venaient quatorze personnes condamnées à la 
relaxation» qui devaient être brûlées. 

En tète marchait le docteur Augustin Cazalla, ayant à sa 
droite son frère François et sa sœur Béatrix. Tous trois jetaient 
les yeux sur les ossements de leur mère qu'on profanait pu- 
liliqiiemeBt. Augustin faisait entendre des paroles de résigna- 
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tion et 4e repentir; François des malédictions contre. Iç §aiotr 
office, et Béatrix, mourante et se traînant à peine, levait sans 
cesse au ciel ses yeux remplis de larmes» et les reportait sur 
les restes chéris de sa mère. Derrière eux« afironlant les regards 
de la foule, et jetant des imprécations aux inquisiteurs, Venait 
Vayocat Herrezuello. À ses côtés étaient Jean Garcia « orfèvre 
de Valladolid, dénoncé comme luthérien par sa femme, qui, 
pour prix du sang de son époux, reçut une rente perpétuelle sur 
le trésor public, et son ami Ferez de Serrera, juge des contre- 
bandiers de Logrogno. C'étaient ensuite Alphonse Ferez, prêtre 
de Palencia ; don Ghristobal de Ocampo, chevalier de l'o/dre 
de SaintJean; don Ghristobal de Fadilla, chevalier du mâpoe 
ordre, et son parent; enfin Gonzale Baëz, Portugais, Le reste 
des, quatorze victimes était le plus péniUe h voir, car c'étaient 
desiemmes, pour la plupart marchant à la mort i«vec eifroi e| 
désespoir. Cétaient Catherine de Ortéga^ veuve du comman^ 
deur de Louisia ; Catherine Roman de Fédrosa , Isabelle de 
Estrada» et Jeanne Blasquez, domestique de la marquise d'À* 
lenizos. 
• A quelques pas de ces condamnés, et derrière un cordon de 

4 

gardes du saint-ofQce, marchaient seize personnes qui d^^vaient 
être réconciliées. Parmi eUes venaient encore en 4ête trois per- 
sonnes de. la* famille Cazalla, Jean de Vibero, leur frère, dona 
Jeanne Silva de Ribera^ et dona C0nstan9e.de Vibero Cazalla. 
Isabelle Hengny» domestique de denci Qéatrix,. était aussi de ce 
eort^, aux côtés d'Ëléonore de Cisnéros, épouse d'Herezuello. 
Cette dernière, âgée de vingt^quatre ans seulement, était d'une 
l)eauté parfaite* Le reste était composé en. partie de la famille 
de ftoxas, héritière directe du marquis et de Foza. Au milieu 
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d'elle on remarquait la jeune et jolie Anne Henriquez de' 
Boxas, dont tout le crime était d*ayoir appris le latin et d'avoir 
lu les ouvrages de Calvin écrits dans cette langue. 

La procession sortit des prisons secrètes de l'Inquisition» et 
défila lentement au milieu des flots de peuple accourus sur son 
passage jusqu'à la grande place, où tout était préparé pour la 
cérémonie et pour les supplices. Don Carlos et la princesse 
Jeanne, entourés de toute la noblesse du pays, le clei^é, les 
autorités militaires et civiles , les magistrats , la bourgeoisie 
et le peuple, sanctionnèrent par leur présence cette triste 
exécution. 

Ce fut là surtout qu'on put lire sur tous les visages des vic- 
times l'étonnement et la douleur à l'aspect de leurs parents 
et de leurs amis dont ils apprenaient la condamnation par leur 
présence à l'auto-da-fé. Leurs yeux interrogeaient tristement 
les san-benito dont ils étaient revêtus, pour voir s'ils étaient 
dévoués au bûcher, car les diverses figures peintes sur ces 
horribles vêtements désignaient d'avance la peine qu'ils allaient 
subir. 

Aussitôt que tout le monde eut pris place, les accusés sur 
l'échafaud, les princes sur l'estrade, l'inquisiteur sur son 
trône, don François Paca s'avança vers le prince des Asturies, 
et lui demanda de faire le serment de soutenir et défendre 
l'Inquisition. Le prince, surpris de cette démarche, hésita d'a- 
bord; mais sur un signe de la princesse Jeanne, il fil le serment 
aussitôt. Cette hésitation et la répugnance qu'il montra malgré 
lui pendant tout le temps qu'il passa sur la place furent remar- 
quées par l'Inquisition, qui, cruellement conmiémorative, con- 
tribua fortement plus tard à sa perte» comme pn )e sait. La 
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cérémotiie commença aussitôt par un sermon prononcé par 
Melchior Cano, évèque des Canaries. On procéda ensuite à la 
dégradation des prêtres condamnés, qui eut lieu par Tévèque 
de Palencia, et on lut tout haut les sentences. La plupart des 
réconciliés étaient condamnés à la prison perpétuelle, et le 
reste à porter le san-bénito éternellement. Les biens de tous 
étaient confisqués, et leurs parents déclarés infâmes. 

Telle était la grâce de l'Inquisition pour ceux qui s'étaient 
repentis ayant le jugement. 

Lorsque Augustin Cazalla vit passer devant lui sa sœur Con« 
stance, condamnée à la prison perpétuelle et au san-benito, ii 
se tourna vers la princesse Jeanne, et lui dit : 

— Princesse , je vous supplie d'avoir compassion de cette 
malheureuse, qui va laisser treize enfants orphelins. 

Don Carlos fit un mouvement vers sa tante; mais celle-ci, im- 
passible et immobile, laissa emmener Constance pour être en- 
fouie vivante dans son tombeau . A la suite de cette condamnée 
on lut la sentence d'Éléonore de Cisnéros , épouse d'Antoine 
Herrezuello. Celui-ci, en entendant que sa femme s'était confes- 
sée et repentie , s'échappa tout à coup de la place oh il était, 
courut à elle, et l'apostrophant : 

— Est-ce là le cas que tu fais de la doctrine que je t'ai en- 
seignée pendant six ans? lui dit-il. 

— J'ai cru obtenir ma grâce, et vivre pour nos enfants, ré- 
pondit-elle tout bas. 

— Et tu vivras, en efiet, mais de cette vie que le saint-office 
accorde, de cette vie d'isolement, de douleur et de torture, de 
la vie des danmés, car Tenfer est dans leurs prisons. Hoi je 

VI. 82 
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D*ai pas abjuré, moi je proclame ma foi hautement; Dieu loe 
récompense, je vais mourir. 

Les gardes s'empressèrent de ramener Herrezuello, et l'on 
pressa la cérémonie de Vauto-da-ié. On fit monter chaque con- 
damné aux flammes sur un échafaud séparé, et on furocUma 
que ceux qui demanderaient à se confesser et montreraient du 
repentir dans ce moment suprême éprouveraient la démence 
de rinquisilion. Tous les condamnés demandèreqt des confes- 
seurs, à l'exception de deux, François Cazalla et Herrezu^Uo. 
Ce dernier, dont Téchafaud se trouvait à droite de celui d'Au- 
gustin, l'entendit lui adresser des paroles qui l'engagèrent à se 
repentir. 

^- Me repentir, dit Herrezuello ; oui , je me repens , mais 
c'est d'avoir tant tardé à abjurer une religion qui compte pour 
ministres des bourreaux et des assassins. Docteur Augustin 
Cazalla, vous déshonorez votre caractère par cet acte de fai- 
blesse. Et comment pouvez-vous croire que des mains dégoût- 
tantes de sang aient le privilège de bénir et d'absoudre? Docteur 
Augustin , regardez votre frère , il vous renie en ce moment. 

£n effet, François Cazalla, qui était de l'autre côté, considérait 
avec mépris son frère qui s'agenouillait devant le Père An- 
toine. Les mots de lâche sortirent plusieurs fois de sa bouche; 
puis , croisant les bras en silence , il baissa les yeux vers la 
terre, et vit d'un air impassible les bourreaux mettre le feu 
au bûcher. Quand la flamme eut atteint son corps, il ne pro- 
nonça pas une parole, ne proféra pas une plainte, ne fit pas 
entendre un cri. Herrezuello, au contraire, ne cessait de mau- 
dire le saint-office, et d'appeler sur lui la vengeance de Dieu. 
Les familiers et les gardes voulaient en vain lui imposer silence, 
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il redoublidt ses cris et ses malédictions* et défiait ses bout-- 
reaux. Irrité de cette persévérance, un garde» dans sa colère, 
plongea sa lance dans son corps» et le sang coula aussitôt sur 
les premières flammes du bûcher. Herrezuello» levant les yeux 
au cieU s'écria : 

— Merci, mon Dieu, de la ressemblance que vous mettez 
entre nos supplices. Un soldat juif tous a percé de sa lance sur 
la croix, un sbire impie me perce de la sienne sur le bûcher. 
Vous manifestez votre puissance aux yeux de ces bourreaux, et 
de cet échafaud élevé par leurs mains vous faites le trône du 
martyre. 

n ne prononça plus un mot après cela, et mourut la face 
tournée vers le del. 

Quand tous les autres se furent confessés, les prêtres descen- 
dirent des échafauds, et allèrent rendre compte à Tinquisiteur. 
Celui-ci, se levant alors sur son trône, proclama à haute voix 
qu'on allait étrangler ceux qui s'étaient repentis, et qu'on 
brûlerait après leurs cadavres. C'était la clémence de Vin- 
quisition. 

Après la cérémonie, on démolit la maisoti de dona Éléonore 
de Vîbero, comme il était ordonné, et on éleva sur ses ruines 
une colonne portant l'inscription de sa sentence. Tels ont été 
le fanatisme et la terreur des Espagnols, que cette colonne n'a 
été abattue qu'en 1809. 

Ainsi se passa le premier auto<la<^fé, qui devait être bientôt 
suivi d'un second plus solennel encore* 

Cinq mois après, Philippe II, revenant des Pays-Pays, s'ar^ 
rêla dans la ville de Yalladolid. Il avait entendu parler de 
Taulo-da-fé que nous venons de décrire. Il manifesta le désir 
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d'assister à ce spectacle, bien digne dun roi superstitieux» 
cruel et hypocrite comme lui. Le saint-ofIQce s'empressa de dé- 
férer à ses vœux. Les prisons secrètes pouvaient toujours salis* 
faire de pareilles fantaisies. Tout fut bientôt préparé. On dé - 
ploya un luxe extraordinaire en toutes choses, et le 8 du moi^ 
d'octobre cette terrible cérémonie s'accomplit sur la même 
place. 

Le roi était accompagné de son fils, de sa sœur, du prince 
de Parme, de trois ambassadeurs de France, de l'archevêque 
de Séville. des évèques de Palencia et de Zamora, et d'autres 
évéques élus; sa cour était brillante et nombreuse; on y remar- 
quait le connétable et l'amiral, les ducs de Naxara et de Lerme, 
le marquis d'Astorga , les comtes de Uregua , de Benavente . 
de Buendia, de Mataza, grand maître de l'ordre militaire; le 
grand prieur de CastiUe, celui de Saint-Jean de Jérusalem, etc.; 
et, en fait de femmes, toutes les épouses dé ces grands d'Es- 
pagne, et la comtesse de Ribadabia, par-dessus toutes les 
autres. 

Tous ces princes, tous ces prélats, tous ces grands seigneurs, 
toutes ces nobles dames , accoururent à ce spectacle comme k 
une partie de plaisir^ virent sans pâlir l'humiliation, les souf- 
frances , l'agonie , et la mort de treize personnes livrées aux 
flammes, de seize admises à la réconciliation et à la pénitence, 
et la profanation d'un cadavre. 

L'inquisiteur général, Ferdinand Valdès, s'était rendu de s! 
personne à Yalladolid pour présider à cet auto-da-fé général 
Il eut soin de ne pas oublier le serment qu'il demanda à Phi- 
lippe II, et que ce roi prêta avec le plus grand empressemeuf 
et signa sur les lieux mêmes. 



LES PRISONS DE LWQUISmON. 85S 

Ce fut révêqae de Guença qai prononça le discours d'usage. 
Ce discours nous a été conservé. H est assez curieux pour que 
nous en donnions quelques fragments. Le texte était tiré de 
Teiei^e de la bannière de l'Inquisition. 

La bannière de Valladolid, qui a été retrouvée par nos 
troupes en Espagne, avait la forme de Toriflamm'', et était de 
dix pieds de haut. Elle était de damas cramoisi. Sur l'un des 
côtés on voyait saint Dominique avec Thabit de son ordre, de- 
bout sur le globe du monde. De la main gauche il tenait un 
livre ouvert et une croix, de la droite un lis. A ses pieds était 
la tète d'un chien tenant dans sa gueule une torche allumée, 
allusion à un songe de sa mère, qui, étant enceinte de lui, 
avait rêvé qu'elle accouchait d'un chien qui portait un flam- 
beau allumé. A côté de la figure du saint était un grand écus- 
son représentant la croix de Lorraine, avec une épée d'un côté, 
et de l'autre une branche d'olivier. Plus bas, la tiare h trois 
couronnes, les cle& de saint Pierre unies par un ruban, et un 
faisceau de flèches également lié par un cordon. Sur le revers, 
saint Pierre, dominicain, martyr, également debout sur le 
globe, tenant une palme de la main gauche, et un livre de 
la droite. Ce saint avait la tète traversée par un poignard dont 
la pointe sortait du côté du front. Plus loin était Vécu de Cas- 
tille supporté par un aigle déployé ; et dans les deux langues 
de la bannière deux jougs , semblables à ceux qu'on emploie 
pour atteler les bœufs. Ce curieux drapeau avait pour exergue : 

Exurge, Domine^ et judica causam meam et dissipentur ini- 
tnici mei. « Levez-vous, Seigneur, jugez ma cause, et que mes 
ennemis soient dispersés. » 

Telle était la devise de l'Inquisition. On la retrouvait par* 
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tout, sur 60& cddiet, sur ses armes» sui^ la porte de ses pakis 
et de ses prisons» et ce fut après l'avoir répétée tout haut en 
la faisant lire sur la bannière que ré?éi}u6 de Cuença s'exprima 
en ces termes : 

« Il est bien juste que les hommes consacrent au moins un 
jour à venger Dieu des oifensds qui lui sont faites lorsque 
Dieu souiïre pendant des siècles notre audace. Le saint tribu* 
iiai manifeste aujourd'hui son zèle pour la gloire du Seigneur, 
et ce théâtre, rempli des scélérats qu'il va punir, est une image 
frappante de ce que nous verrons un jour dans la vallée de 
Josaphat. » 

Comparant ensuite la présence du roi à Vauto-da-fé à Tavé* 
nement de Jésus-Christ à la fin du monde, il continua : 

a De même que dans son jugement utiive)*sel le roi du ciel 
et de la terre doit venir juger les hommes » suivi de tous les 
grands de sa cour, ainsi nous voyons assister à ce jugement 
du saint tribunal le plus grand monarque de la terrei ses con«* 
seils, et tous les grands de la monarchie. 

» Lorsque les Hébreu > nous apprend l'Écriture * élisaient 
un roi, ils lui remettaient avec la courotme le livre de la loi, 
ce qlii signifie que de la même main dont il prenait le sceptre» 
il devait forcer ses sujets à garder les préceptes de la religion. 
• •••••••••••••••••« 

N'avez- vous donc, Seigneur, d'autres ennemis que les juifs, les 
mabomélans, les hérétiques? Sont41s les seuls qui vous ou- 
tragent? Le reste des hommes ne vous ofifense-t-il pas tous 
les jours par une foule de péchés et de vices? Oui, sans doule; 
mais Dieu dit : Toutes ces fautes sont légères; les juifs, les ma- 
homéians, les hérétiques, senties seuls que j'abhorre » parce 
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qu*U$ m*atlaqu€nl daw ma réputation^ mon himmwt et im gloire. 
Ainsi David a raison de dire au Seigneur : Sortez de la létkarfiie 
où la pitié vou$ retient. Exurge^ Domine^ ajiédiea ca^mm meam. 
Accablez de vos châtiments ces mécréants et ces impies; c'est 
ce que fait aujourd'hui le saint tribunal de ta foi. » 

Les deux points du sermon étaient écrits avec cette violence 
et ce fanatisme, et se terminaient par la péroraison suivante : 

% Soutenir que la foi des hommes doit être libre , et qu'on 
ne doit pas punir Thérésie, c'est soutenir qu'on ne doit pas 
punir le vol, le sortilège et l'homicide. La joie que vous témoi- 
gnez, malheureux» à l'aspect du bûcher» n'est pas une véri- 
table joie, c'est une folie. Malgré votre démenoe» ce bûcher ne 
vous délivrera pas de vos maux» le saint tribunal vous livrera & 
l'enfer; vous brûlerez» et les spectateurs seront glacés d'épou- 
vante. Votre mort sera pour eux une leçon terrible. 

>i Et toi • saint tribunal de la foi , demeure inébranlable 
pendant la durée des siècles» conserve*nous purs et fermes 
dans la religion. Oh ! que ce théâtre rend un bon témoignage 
du soin et du zèle des inquisiteurs ? Votre plus grand triomphe 
est celte foule de criminels. Ce jour est pour le tribunal un 
jour de triomphe et de gloire. Il punit les bètes féroces» et se 
revêt de leurs dépouilles. Nous les voyons tous oes terribles ani* 
maux rangés sur ce théâtre. Condamiiéa aux flammes» ils iront 
immédiatement en enfer; Dieu sera vengé, le saint tribunal 
triomphera, et nous serons affermis dans la foi, qui, aidée par 
la grâce et les œuvres» nous fera obtenir la gloire étemelle 
que je vous souhaite, etc. » 

Il n'est pas de réflexions possibles après de pareilles paroles. 
Elles déplissent toute croyance et toute imagination. Il est ua 
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fait très-remarquable , alors qu'il est constaté par les inquisi- 
teurs euxHDQiémes. C'est cette joie de la part des condamnés à 
la vue du bûcher, cette joie que le prédicateur appelle de la 
folie, et qui n'était réellement que l'espérance d'être délivré 
des souffrances d'une captivité aussi affreuse que celle de l'In- 
quisition. Cette fois on sembla craindre, comme à Tauto-da-fé 
précédent, que quelques condamnés ne prononçassent des 
paroles qui auraient pu frapper le roi et le peuple ; en con- 
séquence, presque tous furent conduits bâillonnés sur l'é- 
chafaud. 

Us étaient précédés, comme au premier autodafé, de la 
bière contenant le cadavre de Jeanne Sanchez , béate de Val- 
ladolid, et de sa statue couverte du san-benito et de la mitre 
de carton. Jeanne Sanchez, ayant appris son jugement, s'était 
coupée la gorge dans sa prison avec des ciseaux qu'elle était 
parvenue à soustraire à tous les yeux. Mais l'Inquisition, qui, 
comme on le sait, voulait être plus puissante que la mort, fit 
brûler son cadavre. 

Parmi les victimes vivantes étaient plusieurs membres des 
deux familles condamnées au précédent auto-da-fé , et qu'on 
n'avait pu atteindre à cette époque. C'étaient d'abord Pierre 
de Cazalla , frère d'Augustin , curé de la paroisse de Pédrosa , 
et Dominique de Roxas , frère de ceux que nous avons men- 
tionnés. 

Le plus important de tous était don Carlos de Sejo , noble 
de Vérone, fils de l'évêque de Plaisance, d'une des pre- 
mières familles d'Italie , et allié par sa femme à la maison de 
Pierre le Cruel. Il avait ouvertement prêché le luthéranisme, 
et était Tàme des progrès de cette secte à Valladolid. Mis dans 
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les prisons secrètes, il avoaa dès la première audience ses ac- 
tions et ses principes, auxquels il refusa de renoncer. H fut en 
butte aux plus cruels traitements pendant sa captivité, subit 
plusieurs Ibis la torture» et demeura inébranlable dans sa foi. 
Prévenu « le 7 octobre, qu'il allait mourir le lendemain , on 
l'exhorta à se repentir et à se confesser. Il demanda qu'on lui 
apportât du papier dans son cachot pour faire sa confession ; 
mais au lieu de cela il fit une protestation énergique de ses 
principes, et formula une critique sévère de la religion catho- 
lique telle qu'elle était comprise dans le monde , et surtout à 
l'Inquisition. Alors le saint-office mit de son côté de Tentéte- 
ment à le faire rétracter. Toute la nuit qui précéda sa mort, on 
ne cessa d'exhorter Sezo et de le menacer; mais prières, exhor*» 
tations. m»:iaces, il méprisa tout, et il marcha au bûcher d'un 
pas ferme et le bâillon sur les lèvres; ses compagnons ne ces- 
sent de le regarder, cherchant à puiser du courage dans ses 
legards et dans son attitude. Jean Sanchez, domestique de 
Pierre de Cazalla , et entraîné avec lui dans son procès , était 
aux côtés de Sezo, et ne cessait de se prosterner à ses pieds et 
de baiser le bas de son san-benito, toutes les fois qu'il pouvait 
échapper aux gardes dans ce mouvement. Pierre de Sotalo, 
François d'Almarza, François Blanco, .tous condamnés comme 
lui, imitèrent son exemple, malgré la surveillance des gardes, 
et 3czo, entouré de tous ces hommages muets, semblait le rQi 
de cette fête sanglante. 

Six fenmies, également bâillonnées, venaient ensuite; on y 
comptait cinq religieuses et une béate. L'une des religieusest 
Catherine de Reinoso, n'était âgée que de vingt et un ans. 

Parmi les réconciliés, étaient doua Isabelle de Castillct 

VI. 33 
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ë)ioi)sè de dtm Carlos de Sero ; c'est eo elle que eooliil le de^ 
bicf sang dés rois de Gastille ; elle était suivie de Catherine, 
sa nièce, et de la sœur aînée de la jeune Catherine de Reinosoi 
religieuse comme elle. Antoine Sanchez « condamné comme 
fttux témoin à cinq ans de galères, Pierre d'Aguilar, aui ga« 
lères perpétuelles, après avoir reçu quatre cents coups de 
fouet, pour avoir usurpé le titre d'alguasîl de rinquisi«* 
fion, etc., etc., formaient le reste du cortège. 

De toutes les victimes dévouées au bûcher, orner se confes» 
Sèrent sur Téchafaud, et furent étranglées avant d'Atre brik* 
lées ; deux persistèrent, et moururent avec courage. 

Dominique de Roxas, en passant devant le roi pour aller au 
Irûcher, se tourna vers lui, et lui cria qu'il allait mourir pour 
la vraie foi de TÉvangile , qui était celle de Luther. Funeox 
en entendant ces paroles, Philippe II ordonna qu'on lui femtt 
le bâillon. Il Tavait encore lorsqu'il fut attaché au poteau; 
mais au moment oh le feu allait être mis, le courage manqua à 
Hoxas; il demanda un confesseur, reçut Vabsolution et bà 
étranglé. 

Carlos de Sezo était sur le bûcher. On Teihorlait à se oojd«- 
fesser. Il fit signe qu'on lui ûtftt son bâillon, ce qu'on exécuta 
k l'instant; alors il dit d'une voix éclatante : 

— Si le temps m'en était donné, je vous démontrerais que 
tous vous perdez en n'imitant pas mon exemple. HAteft*vous 
d'allumer ce bois qui doit me consumer. 

les bourreaux obéirent avec colàre« et attisèrent tetlement 
la flamme que dans peu d'instants elle l'enveloppa et l'élouffa 
promptement. 
• Jean Sancheft était aussi sur Téchafaud, entouré des fliimes 
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qui avaient déji brûlé ses cordea , ce qni lui pernoit d'aller jm^ 
qu'au bord» De le il f oyait autour do lui- tous ses oompagnons 
qui se confessaient, et voulut faire comme eux. Mais au mcHneol 
au il allait dasoeadre» il aperçut Carlos qui repoussait le prêtre, 
et entendit ses derqîères paroles qui vinrent jusqu'à lui. Repooa4 
sant à son tour le familier qui voulait l'entraîner, il i*éoria : . 

— Arri^e« suppôt de Satan I il fait ofteilleup îei qu'en face 
de tes prêtres. Je veux mourir luthérien, oottimd don Carlos*. 
Ajoute du bob à mon bùeha*i^ car la flammé du $ieu va plu 
vite» et je veux qu'ensitoble nous montiobs ao del. 

Ce furent les circonstances les plus remarquables de cet 
auto^a-fé. La ville de Valkdolid n'en a plus exécuté qu'Un 
autre» le S2 juin 1 686; mais les autres villes d'Espagne ne res^ 
tarent pas inactives. 

Un tableau curieux que nous avons fait est le relevé de tous 
l4s aatOHdarfé {généraux qu'on exécuta en Espagne. Ils sont au 
nombre exorbitant de quarante-eept dont voici le détail et lei. 
dates; 

▲ Valence^ un, le 18 février 1574. 

i Gordoue, un^ le 21 décembre 1627. , 

A Saragosie, deux : le premier en 1530 1 où il y eut un 
nombre considérable de sorciers brûlés; le second en 1578i 

A Cuença, deux : l'un en 1558, lautre le 29 juin 1634» 

A Madrid* trois : l'un en présence du roi, en 1G32; l'autre 
également en présence du roi Charles II et de Marie-Louise de 
Bourbon» son épouse, àloccasion de leur mariage, le 18 octo- 
bre 1680; et le troisième pour l'avènement de Philippe Y (1701)» 
qui refusa d'y assister. Ce fut le seul prince qui donna ce nobïf 
exemple. L'Inquisition avait établi des aulCHla-fé k presque 



960 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

tous les amuTersaires, voulant que les rois les sanctionnassent 
par lenr présence, et fissent devant tous le serment dont nous 
avons parlé. 

Valladolid compta quatre auto-da-fé généraux. Avant les 
trois dont nous avons parlé, il y en avait eu un premier le 
21 mai 1558. 

Grenade en eut le même nombre : le premier en 1528, pour 
épouvanter les Maures; le second en 1563, le troisième le 
27 mai 1593, et le quatrième le 6 décembre 1634. 

Logrogno ea eut cinq : en 1570, 1576, 14 novembre 1593» 
et novembre 1610. Ce dernier était aussi composé de sorciers. 

Tolède, le même nombre : le premier en 1559 pour fêter la 
nouvelle reine Elisabeth de Valois , fille de Henri II , roi de 
France. C'était le bouquet que llnquisition offrait h ses souve- 
raines. lies quatre autres eurent lieu à diverses époques; Tun 
la même année 1559, et plus tard, le 17 juin 1565, le 
4 juin 1571 , et le 80 novembre 1661. 

Villa-Réal, aujourd'hui Guidad-Réal, compte également le 
même nombre, et tous eurent lieu la même année. Ce fut Vexé- 
cution la plus terrible qu'on vit en Espagne. Le 12 février 1486 
il y eut sept cent cinquante condamnés, le 2 avril neuf cents, 
le 10 août vingt-sept, et le 10 décembre neuf cent cinquante; 
de sorte que dans une seule année le tribunal du saint-office 
d'une seule ville frappa, seulement dans des auto-da-fé géné- 
raux, trm mUle trois cent soixante et dix-sept victimes /• . . 

Séville dépassa ce nombre, et fut jusqu'à six; mais à diverses 
époques : le 7 janvier 1481, le 26 mars de la même année, 
le 3 mars 1552, le 22 décembre 1559, le 30 novembre 1630, 
et le 13 avril 1660. 
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Enfin Hurcie en eut le plus grand nombre, neuf, dont voici 
les dates : 7 juin 1557, 4 février 1559. 8 septembre de la 
même année, 15 mars 1560, 20 mai 1563, 1564, 9 décem- 
bre 1565, 9 juin 1567, et 7 juin 1568. 

Nous croirons avoir terminé notre tâche quant aux auto- 
da-fé généraux lorsque nous aurons donné une description 
détaillée des cérémonies qui se passaient en pareil cas, et 
auxquelles ont trait les gravures que nous avons publiées. Pour 
cela nous copierons la relation de Tauto-da-fé solennel exécuté 
à Madrid , le 18 octobre 1680, pour le mariage de Charles U, 
tirée d'un manuscrit. Cette relation, traduite de l'espagnol , se 
trouve dans les Mémoires hiitoriqv^ pour servir à Ihistoire des 
inquisitions. 

« Un mois devant Texécution générale , les ministres de 
rinquisition , précédés de leur bannière , se rendirent en ca- 
valcade du palais du saint-ofQce à la grande place : là • en 
présence d'une infinité de peuple qui était accouru , ils pu- 
blièrent, au son des trompettes et des cymbales, qu'à un mois 
de là, à pareil jour, se ferait un acte de foi ou exécution 
générale de l'Inquisition. 

i> Comme il ne s'en était point fait depuis près de cinquante 
ans , Ton fit de grands préparatifs pour rendre celle-ci aussi 
solennelle et aussi magnifique que peuvent être ces sortes de 
cérémonies. 

3» On dressa dans la grande place de Madrid un théâtre de 
cinquante pieds de long. Il était élevé à la hauteur du balcon 
destiné pour le roi, sous lequel il finissait. 

» A l'extrémité et sur toute la largeur de ce théâtre, s'élevait 
à la droite du balcon du roi un amphithéâtre de vingt-cinq ou 
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trente degrés, destiné pour le conseil de Tlnquisition et pour 
les autres conseils d'Espagne* Au-dessus de ces degrés, on 
Toyait sous un dais la chaire du grand inquisiteur» beaucoup 
plus élevée que le balcon du roi. A la gauche du théâtre et du 
balcon » on avait dressé un second amphithéâtre » de même 
grandeur que le premier, oti les criminels devaient être placés. 

» Au milieu du grand théâtre, il y en avait un autre fort 
petite plus long que large, qui soutenait deux manières de 
cages ouvertes par le haut, où devaient être mis les orimineb 
pendant la lecture de leurs sentences* 

D II y avait encore sur le grand théâtre trois chaires prépa« 
rées; deux pour les relateurs ou lecteurs des jugements, et la 
troisième pour un prédicateur; et Ton avait enfin dressé un 
autel auprès de l'amphithéâtre des conseils. 

M La place de leurs majestés catholiques était disposée en 
sorte que la reine était à la gauche du roi et à la droite de U 
reine-mère. Toutes les dames des reines occupaieni le reste de 
la longueur du balcon de part et d'autre. U y avait d'autres 
balcons préparés pour les ambassadeurs » les seigneurs et les 
dames de la cour, et deux échafauds pour le peuple 

» Un mois après la publication de l'acte de foi, la cérémonie 
commença par une procession qui partit en cet ordre de l'é- 
glise de Sainte-Marie. Cent charbonniers armés de piquesi de 
mousquets, marchaient les premiers, parce qu'ils fournissaient 
le bois qui sert au supplice de ceux qui étaient condamnés au 
feu. Ensuite venaient les dominicains précédés d'une oroik 
blanche ; le duc de Hedina Celi paraissait ensuite; il portait 
Vétendard de l'Inquisition, selon le privilège héréditaire de sa 
famille. Cet étendard est de damas rouge; sur l'un éss «ôtés 



ramORS DE LlNQBlâlTION. «S 

est représentée une épée nue dans une eouronne de kluier, 
et sur l'autre les armes d'Espagne. 

» On portait ensuite une croix ?erte entourée d'un crêpe 
noir. Plusieurs grands et autres personnes de qualité , fami- 
liers de rinquisition, marchaient après, couyerts de miGuiteaux 
ornés de croix blanches et noires , brodées d'un fil d'or, La 
marche était fermée par cinquante hallebardiers ou gardes de 
l'Inquisition, yétus de blanc et de noir, qui étaient comman- 
dés par le marquis de Pouar, protecteur héréditaire de l'Inqui- 
sition du royaume de Tolède. 

D La procession ayant pfissé en cet ordre devant le Palais, se 
rendit à la place ; l'étendard et la croix verte furent placés spr 
le théâtre. Les dominicains seuls y restèrent, les autres s'étant 
retirés. Ces religieux passèrent une partie de la nuit à psalmo- 
dier» et, dès la pointe du jour, ils célébrèrent plusieurs messes 
sur l'autel jusqu'à six heures du matin. 

I» Le roi, la reine d'Espagne^ la reine«mère et toutes les 
dames parurent ;sur les balcons une heure après. 

» A huit heures la marche de la procession commenta , 
comme le jour précédent, par la compagnie des charbonniers, 
qui se placèrent à la gauche du balcou au roi ; la droite était 
occupée par les gardes. Trente hommes portaient ensuite des 
e£Ggie8 de carton grandes conune nature ; les unes représen- 
taient ceux qui étaient morts en prison, dont les os furent 
aussi apportés dans des coffres , avec des flammes peintes à 
l'entour; et les autres figures représentaient ceux qui, s'étant 
sauvés des mains de l'Inquisition, avaient été condamnés par 
coutumace. Ces figures furent placées dans une d^s extrémités 
de Vampbithéitre. 
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» Douze, tant hommes que femmes, arrivaient après eux, la 
corde au cou, la torche h la main, avec des cocaras ou bonuels 
de carton, hauts de trois pieds, sur lesquels leurs crimes étaient 
écrits ou représentés de différentes manières. 

i> Cinquante autres suivaient ces premiers, une torche à la 
main, couverts d'un san-benito ou casaque sans manches, de 
couleur jaune, avec une grande croix rouge de Saint-André de- 
vant et derrière; c'étaient des juifs pris pour la première fois 
et repentants; on les condamne ordinairement à quelques an- 
nées de prison, ou à porter le san-benito; chaque coupable 
de ces deux ordres était conduit par deux familiers de l'In- 
quisition. 

» Derrière eux venaient vingt juifis , hommes ou femmes , 
relaps pour la troisième fois, et condamnés au feu. Ceux qui 
avaient témoigné se repentir devaient être étranglés selon la 
coutume avant que d'y être jetés. Les autres obstinés dans l'er- 
reur devaient être brûlés vifs ; ils portaient des san-benito de 
toile peinte qui représentaient des diables et des flammes. 
Leurs bonnets étaient peints de la même manière; cinq ou six 
d'entre eux, plus obstinés que les autres, avaient des bâillons à 
la bouche pour les empêcher de blasphémer. 

» Ceux qui étaient condamnés au dernier supplice, outre 
l'escorte des deux familiers, étaient entourés de quatre ou cinq 
religieux de divers ordres qui les exhortaient pendant le 
chemin. 

Il Ces criminels passèrent en cet ordre au-dessous du balcon 
du roi d'Espagne, et, après avoir fait le tour du théâtre, ils 
furent placés sur l'amphithéâtre de la main gauche , chacun 
entre les familiers et les religieux qui les avaient accompagnés. 
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; Quelques grands du nombre des familiers se placèrent sur 
deux bancs qui leur étaient destinés au bas de l'amphithéâtre. 
y> Le clergé de la paroisse Saint-Martin , arrivant ensuite , se 
plaça près de Tautel; les officiers du conseil suprême de l'In- 
quisition , les inquisiteurs , les qualificateurs , les officiers de 
tous les autres conseils, et plusieurs autres personnes considé- 
rables, séculiers et réguliers, qui formaient une longue cayal* 
cade, arrivèrent ensuite* et se placèrent sur l'amphithéâtre de 
la main droite, aux deux côtés de la chaire préparée pour le 
grand inquisiteur. Il marchait le dernier, vêtu de violet, ac- 
compagné du président du conseil de Castille ; quand il fut 
monté à sa place, le président se retira. 

» Alors on commença la messe, au milieu de laquelle le 
célébrant quitta l'autel , et s'assit sur un siège qui lui était 
préparé. Le grand inquisiteur descendit de sa place, et s'étant 
fait revêtir d'une chape , la mitre en tète , après avoir salué 
l'autel, il s'avança vers le balcon du roi; il y monta les degrés 
de l'amphithéâtre, avec quelques ofOiciers de l'Inquisition qui 
y portèrent la croix, les Évangiles, et un livre qui contenait le 
serment par lequel les rois d'Espagne s'obligent de protéger la 
foi catholique, d'extirper les hérésies, et d'appuyer de toute 
leur autorité les procédures de l'Inquisition. 

» Le roi d'Espagne, debout et tête nue, ayant à ses côtés un 
grand qui tenait l'épée royale élevée , jura d'observer le ser- 
ment dont un conseiller du conseil royal et de l'Inquisition 
venait de faire la lecture. Il demeura en cette position jusqu'à 
ce que le grand inquisiteur fût retourné à sa place, oîi il quitta 
ses habits pontificaux. 
»ÂJors un secrétaire de l'Inquisition monta dans une diaire 

VI. dk 
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préparée, et hit un semblable sermwt qu'il fit prêter mn eoit* 
aeils et à toute rassemblée; ensuite un dominicain monta dans 
la même chaire» et fit un sermon rempli de louanges de Vin* 
qaisition, et contre l'hérésie. 

» n était près de midi lorsqu'on commença k lire les sen- 
tences de ceux qui ayaient été condamnés* On lut d'abord celles 
des coupables qui étaient morts dans les prisons, ou qui avaient 
été jugée par contumace; leurs effigies forent portées sur le 
petit théàtrCf et mises dails des cages ; ensuite on continua là 
lecture des sentences à chaque criminel, qu'on fit oitrer l'un 
apràs l'autre dans les mêmes eages^ afin qu'ils dissent recon« 
nus de tout le monde. 

» Parmi les vingt personnes condamnées an ieUf six hommes 
et deui femmes ne Toulurent jamais reconnaître tours erreurs 
ni se repentir de leurs impiétés; une jeune femme fut renYoyée 
ea prison parce qu'elle protestait de son innocence et qu'on 
crut devoir encore examiner son procès. 

» Enfin on fît lecture des sentences rendues contre ceux qui 
étaient convaincus de bigamie et de sortilège, de profanatioa 
des choses saintes i et de plusieurs antres crimes, aussi bien 
que contre les juifs repentants; ce qui dura jusqu'à neuf 
heures du soir. 

» Ensuite on achera la messe, et le grand inquisiteur, revêtu 
ie ses habits pontificaux, donna l'absolution solennelle à tous 
ceux qui se r^entirent Le roi s'étant retiré, les criminels con- 
damnés au feu furent livrés au bras séculier, et conduits sur 
des Anes à trois cents pas hors la porte de Foucarol. Hs furent 
exécutés après minuit ; les obstinés furent brûlés vifs , et les 
tep<aitant» faient étranglés avant que d*étre jetés au fNk Ceux 
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qui étaient condamnés au fouet furent le lendemain protnenés 
par les carlrefoiurs, montés sur des ânes» et furent fouettés par 
toutes les rues et places publiques. » 

Le manuscrit ajoute : 

« Outre ces exécutions générales , il s'en fait encore toUs les 
ans de particulières vers la fin du carême. Les inquisiteurs, 
dans ces occasions, sont accompagnés des magistrats, officiers 
de justice, de ceux du roi, du gouyerneur, de la noblesse» de 
révêque, et de tout le clergé séculier et régulier; et tout s'y 
passe à peu près avec les mêmes cérémonies. » 

On doit mieux comprendre maintenant ce qu'était l'Inquisi- 
tion, sa puissance, son influence, sa cruauté, et le nombre de 
ses victimes. 

Si à tout cela Ton ajoute les auto-da-fé particuliers, publics 
6t secrets de chaque tribunal du saint-ofiice d'Espagne, les per- 
sécutions publiques ou secrètes dont tant de gens furent Tob- 
jet» on verra qu'il n'est pas d'exemple dans toute l'histoire du 
monde d'une pareille juridiction. L'tnqûisilion a bravé le pou- 
voir des papes et des rois, tious l'avons vu; elle ne s'est pas 
contentée de cette audace. La poussant jusqu'à l'extrême contre 
les rois, elle les a attaqués dans la personne de leurs fils et de 
leurs parents. Don Jacques de Navarre, fils du prince de Viana, 
Jean Pic de la Mirandole , le duc de Valentinois , la reine de 
Navarre et ses enfants, Henri et Catherine de Bourbon, don 
Philippe d'Aragon, fils de l'empereur de Fez et de Maroc, 
Alexandre Famèze, duc de Parme; don Juan d'Autriche; Tin- 
téressant prince des Âsturies, don Carlos, dont nous avons 
parlé, et tant d'autres, éprouvèrent les persécutions et la vea- 
geance du saint-office. 
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Après les princes et les fils de roi, viennent les premiers mi- 
nistres. L'Inquisition voulut aussi les atteindre. On connaît les 
détails du procès d'Antoine Ferez, auquel la perfide cruauté 
de Philippe II prêta les mains, et qui ne fut sauvé que sous le 
drapeau de France. 

Paul Olavidé, moins heureux que son collègue, ne put éviter 
le sort qui l'attendait. H avait servi d'instrument à la cour de 
Madrid pour l'expulsion des jésuites. Ceux-ci, en quittant l'Es- 
pagne, léguèrent leur vengeance à l'Inquisition ; elle accepta 
l'héritage. Le père Romuald, de Fribourg, dénonça ce mi- 
nistre pour des règlements qu'il avait établis relativement à la 
sonnerie des églises. Ce prétexte, entre les mains du saint-of- 
fice, devint une cause grave. Olavidé fut jeté dans les prisons 
secrètes, jugé, condamné comme hérétique formel, déclaré in- 
capable d'aucune charge et exilé d'Espagne et du Pérou, son 
pays. 

Don Mariano Louis de Urquijo avait traduit la Mort de César, 
tragédie de Voltaire ; il avait fait précéder son introduction 
d'un discours préliminaire sur Yorigine du théâtre espagnol et 
son influence sur les mœurs. Le livre fut condamné par l'Inqui- 
sition, la procédure instruite, le mandat d'arrêt lancé ; mais au 
moment de l'exécuter, Urquijo fut appelé aux affaires par 
Charles IV. L'Inquisition transigea en faisant brûler le livre, 
sans autre pénalité. Enfin, le fameux Manuel Godoî, prince de 
la Paix, notre contemporain, fut aussi poursuivi par le saint- 
ofQce; mais, prévenu par Bonaparte, il envoya comme ambas- 
sadeurs les trois plus fougueux inquisiteurs à Rome, et évita par 
là le malheur qui le menaçait. 

Chose remarquable, ces quatre ministres sont morts en 
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France, et Ton peut yoir au Père Lachaise le tombeau d'Ur- 
quijo et sa brillante inscription. 

k leur suite viennent une foule de ministres, de magistrats, 
de grands d'Espagne. Ce sont le duc d'Almodoyar, ambassa- 
deur à Vienne; pour un ouvrage philosophique qu'il avait pu- 
blié ; le duc d' Aranda, grand d'Espagne ; don Arroyo, magis» 
trat d'Andalousie ; don Lopez d'Avaloz, corrégidor de Cordoue; 
don Nicolas d'Azara , ministre du roi à Rome; don Baguelos, 
juge du roi et de la cour ; le comte de Banaleazar, le fameux 
comte de Campomaraz, dont les ouvrages pouvaient régénérer 
l'Espagne ; don Juan Ghumacéro , président du conseil de Cas- 
tille ; les Cordova, les Cordona , les Gonzalez, don M elchior de 
lovellanos, ministre de la justice sous Charles lY ; le comte de 
Florida Blanca, premier ministre sous le même roi; Ramos del 
Honzanoi instituteur du roi Charles II ; le ministre de la guerre 
Ricla , le ministre Roda , le conseiller du roi Samaniego, le 
président de h cour royale d'appel Sesé, le juge royal de To- 
lède, l'alcade supérieur de Cordoue* les vice-rois de Sicile et de 
Valence, etc., etc. 

Les évèques et les prélats ne furent pas exempts de la colère 
de ce puissant tribunal. Huit de ces hommes vénérables sur^ 
tout et neuf savants docteurs en théologie furent emprisonnés 
et jugés, pour la conduite et les discours tenus au concile de 
Trente. C'est pour cette même affaire qu'eut lieu le fameux 
procès dont l'archevêque de Tolède , le célèbre Carranza de Hi- 
randa, devint l'objet. Son affaire fut évoquée à Rome, où il 
mourut de la suite des tourments qu'il avait endurés. Un grand 
nombre de personnes furent condamnées, après sa mort, pour 
avoir eu avec lui des relations ou avoir adopté son catéchisme. ' 
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Les confesseurs da roi éprouTèrent aussi la Teugeance da 
saint-oflQce : celui de Charles-Quint, entre autres, fut brûlé vif, 
et celui de Charles II. Froelan Diaz* gémit dans les cachots jus- 
qu'au moment où Philippe V l'en fit sortir. 

Les saints etix-inêmeSt ceux que TÉglise a canonisés et 
adorés, ont été poursuivis par le saint-office durant leur vie. 
On cite, entre autres, Jean Davila, surnommé l'apôtre de TAn^ 
dalousie; saint Jean de Dieu, fondateur de la congrégation des 
Hospitaliers ; saint François de Borgia, saint Jean de Ribera^ 
sainte Thérèse, etc., et le vénérable Las Cazas, l'ami et le con- 
vertisseur des Indiens; Louis de Grenade, Jean de Palafox, etc« 
Au milieu de ces noms en apparaît un qui efface aujourd'hui 
tous les autres, c'est Ignace de Loyola» le fondateur des jé^ 
suites. L'Inquisition devina en lui son plus cruel adversaire» 
et le fit sortir de l'Espagne. C'était une guerre d'ambition. En 
effet, cette compagnie de Jésus devait détrôner les inquisi-* 
teurs. Aussi hypocrites, aussi cruels» aussi faux, aussi ambi^ 
tieux, aussi fanatiques, aussi cupides, mais plus adroits, plus 
instruits, plus braves, les jésuites ont su établir un tribunal 
secret où ils jugent et condamnent comme l'Inquisition ; seu- 
lement leurs bûchers ont été longtemps le fer, le poison, la 
prison; aujourd'hui c'est la tonsure. La confiscation des biens 
a été et est encore le don volontaire inspiré par le fanatisme. 

Quant aux savants, aux écrivains et aux hommes de lettres» 
on conçoit l'intérêt qu'avait l'Inquisition à proscrire leurs ou <* 
vrages et à punir leurs personnes. Aucun mathématicien, au* 
cun naturaliste, aucun astronome ne pouvait écrire ou publier 
les découvertes qu'il avait faites quand ces découvertes ve- 
naient contredire les textes des Écritures» ou lorsque des phé- 
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nomènés eélestr*^» ^t&ie&t expliqués par des causes ntturelles» 
Dans le premWi tôs c'était hérésie; dans le second^ impiété» 
Les inquisiteurs profitaient de tout : une comète , un orage^ 
annoorriiient la colère de Dieu ; il fallait des prières^ des con^ 
damnations I des auto»da-fé pour Tapaiser, et le savant qui« 
dans ses veilles» avait résolu le problème» heureux de faird 
faire un pas à la science humaine, était puni par l'Inquisition 
et voyait brûler son livre. Uorente rapporta cent ningt-^mtrê 
procèi des hommes les plus éminents en Espagne dans les 
sciences ou dans la littérature. Qu'on juge par là du nombre 
des écrivains obscurs^ La plume était facilement brisée en Es- 
pagne ; mais en France* en Allemagne» en Angleterre» quoiquâ 
restreinte dans des bornes étroites» elle pouvait encore écrire 
des choses qui jetaient Teffroi dans le saint-oiEce. Alors il dé* 
iendit l'introduction dé ces livres dans la Péninsule. Cha4ue 
dimanche on affichait aux portes des églises les livres dont la 
lecture était défendue» et on punissait de peines sévères ceux 
qui manquaient à cette défense. Quiconque était trouvé posses^ 
seur ou lisant des livres prohibés; quiconque savait où ils 
étaient et ne dénonçait pas la personnel était par oe seul fait 
suspect d'hérésie. C'était une nouvelle proie pour les inquisi^ 
teursi de nouveaux san^benilo à employer, de nouveaux ca^ 
chots à faire habiter, de nouvelles confiscations à acquérir. 

L'Inquisition poussa si loin son absurde crainte» qu'elle dé* 
fendit l'histoire d'Angleterre de Robertson. L académie de Ma- 
drid avait adressé à l'auteur une lettre oh elle le prévenait 
qu'un de ses membres allait le traduire an espagnol. laalruit 
de ce fait» le saintroffice ne voulut pas qu'un ouvrage fait par 
un pirûle$tà&t fût lu en Espagn» ; il soUieila ^t obtint un édit 
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du roi, qui, dans le mois de janvier 1779, ordonna la saisie 
de l'ouvrage partout où il se trouv^ait, et ne défendit la tra- 
duction à l'académie. Hais l'auteur le plus redouté, celui qui 
était à chaque instant excommunié, était Voltaire. L'Inquisi- 
tion fut même bouffonne à son égard; elle prohiba d avance 
lotis k$ livres qu*il pourrait publier à f avenir. 

n en fut de même pour les tableaux, dessins, gravures, sla^ 
tues, sculptures. Le saint-office posa des bornes au génie, per- 
sécuta le talent, arrêta son essor, l'étouffa sous le san-benito ou 
le fit mourir dans sa prison perpétuelle. 

Les individus désignés sous le nom de magiciens, sorciers, 
la secte des molinos et la franc-maçonnerie fournirent autant 
de victimes. Deux Français furent condamnés comme apparte- 
nant à cette dernière société, MM- Toumon et Augustin de Seras. 

L'Inquisition frappait partout, dans toutes les classes, dans 
tous les lieux, pour tous les crimes qu'elle formulait, et, comme 
on le voit, elle ne se bornait pas à arrêter une carrière dans 
les honneurs et les richesses par la déclaration d'infamie, une 
existence pleine d'avenir et de lon^s jours par le bûcher ; elle 
portait une main sacrilège sur le don de Tàme, qui vient direc- 
tement de Dieu^ qui doit échapper au pouvoir des hommes ; 
elle arrêtait la pensée. Certes , il est déplorable de voir que la 
plume des ErciUa, des Quévado, des Lopez de Yéga, des Yé- 
lasquez» des Sarmiento, des Mariana, des Sorliac, des San- 
doval, des Herrera, des Calderone et des Cervantes, a été brisée 
par l'Inquisition toutes les fois qu'elle a voulu prendre son 
essor. Le pays qui a produit de pareils écrivains devrait mon- 
trer avec oi^eil sa littérature nationale. Il n'en est pourtant 
pas ainsi de l'Espagne : l'Inquisition a enchâssé leur génie dan^ 



LES PRISONS DE TINQUISITION. «7S 

Tétroîte ornière de sa politique hypocrite : à la poésie elle a 
substitué le fanatisme, à Vélégance la dévotion absurde , à la 
philosophie la superstition, à la science le chaos, à l'éloquence 
Tanathème, à l'amour le vice, et artistes, écrivains, philo- 
sophes, savants, orateurs, poètes, ne pouvant vivre sans poésie, 
sans élégance, sans philosophie, sans science, sans éloquence 
et sans amour, sont morts en avortant sur leurs œuvres. * 

Tels sont à côté du sang et des larmes versées à profusion, 
à côté des tortures si cruellement inventées , des souffrances 
prolongées , des profanations de la tombe, des libertés violées 
partout, des fortunes confisquées, des familles frappées jusque 
dans leurs descendants , tels sont les nouveaux crimes de cette 
Inquisition à jamais odieuse, à jamais exécrée. 

Il faudrait la vie d'un homme pour écrire en détail l'histoire 
connue de chaque victime en Espagne seulement. Nous borne- 
rons là nos citations , et nous finirons par une dernière , qui 
fait connaître la vie intime des inquisiteurs, et justifie tout ce 
qu'on a dit de la luxure et des vices de ces hommes. M. La- 
vallée, auquel nous empruntons ce passage, l'a écrit à propos 
d'un voyageur français introduit à Madrid auprès du grand 
inquisiteur par une lettre de recommandation d'un grand sei- 
gneur de Versailles : 

w II (le' voyageur) fut étonné de la magnificence des appar- 
tements du palais de l'Inquisition, de la beauté des peintures, 
de la richesse des meubles, de la multitude de valets. Lorsque 
quelques seigneurs qui se trouvaient chez le grand inquisiteur 
eurent pris congé, l'Éminence conduisit le voyageur daas la 
chambre à coucher. La femme la plus élégante, la plus recher* 

chée, n'en eut jamais de pareille. Elle était cia rez-de-chaussée j 
VI. 35 
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des sujets de la mythologie païenne en décoraient les voûtes; 
quatre orangers, i;ion pas encaissés, mais plantés et Tenus na- 
turellement dans le sol qu'on avait préparé à cet effet au-dessus 
du parquet, semblaient sortir des marbres même dont ce par* 
quet était formé, chargés tout à la fois de fleurs et de fruits. 
Us occupaient les coins de cette chambre, et paraissaient rafraî- 
chis par quatre fontaines dont les eaux limpides retombaient 
en cascades dans des bassins de porphyre et retournaient se 
perdre en murmurant sous les marbres du parquet. Le lit 
occupait le milieu de la pièce; des amours, ou, si Von veut, des 
génies , soutenaient la gaze d'argent dont l'élégante draperie 
servait de rideaux à ce lit, qu'une mécanique adroitement dé- 
robée à la vue retenait élevé à un demi-pied du parquet pour 
en défendre l'approche aux insectes. C'était dans ce lieu, digne 
d'un palais de fées, que l'Éminence se délassait la nuit des 
travaux sacrés de la journée. Quand le voyageur eut satisfait 
la curiosité bien naturelle que fit naître en lui cet asile volup- 
tueux, qu'il était bien loin de soupçonner dans un palais où il 
croyait ne rencontrer que des emblèmes sévères de la piété, il 
voulut se retirer. L'inquisiteur le retint : 

» — A votre âge, lui dit-il, est-on sensible à la fatigue ? 

» n fit un signal, un dominicain parut; c'était le moine de 
confiance, sans doute; le grand inquisiteur lui dit quelques 
mots en espagnol, et peu d'instants après conduisit le voya- 
geur dans un salon encore plus reculé, oii l'éclat des bougies 
le disputait aux feux du jour, et oii se trouvaient dix femmes 
^armantes par la figure, les grâces et les talents. On servit, et 
o?s dames, le grand inquisiteur, quelques moines de Tinti- 
nul(é» et noAre voyageur, so mirent a table. Les aimables pro- 
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pos, la musique, les vers, les chansons, la gaieté accrue par la 
délicatesse de la chère et Texcellence des vins, rendirent cet(e 
nuit délicieuse; Ton ne se sépara qu'au lever du soleil. L'on 
retint le voyageur pendant quelques jours encore; chaque nuit 
ramena des fêtes nouvelles; enfin il se sépara du grand inqui- 
siteur, reconnaissant et enchanté de sa courtoisie, et très-édifié 
de la manière ingénieuse dont il usait pour se consoler de la 
dure nécessité déjuger les hommes. » 

Cette révélation fait tomber la dernière excuse des inquisi- 
teurs, qui pouvaient se réfugier dans leurs croyances fanatiques . 
mais sincères. Maintenant ce genre d'existence n'aceuse que le 
vice, le libertinage, Vambition, l'hypocrisie et la cruauté. 
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Linqiilsition en HoUande et dans lei Ptyi-Bas. — Son histoire en Sicile, mm à Naples. 

— A Milan. — • ▲ Rome.— Procès de Gharies-Qnint et de PliHippe IL— L'Inquisition 
de Rome triomphe. — Paroles de Paul lY. — Procès de Tévèque Dominis. — Sa 
mort dans les prisons , secrètes. — Procès du célèbre Galilée. — Et pourtant elle 
tourna /—Différence des Inquisitions d'Italie et d'Espagne. — Procès d'un Frauçais 
pour franc-maçonnerie.— Détails sur les prisons secrètes. — Inquisition de Portugal. 

— Trophées dans les églises des dominicains. — Soeur Marie de la Conception. — 
Entretien avec l'inquisiteur dans la salie des tourments.— Deux tortures, deux aveux, 
deux rétractations.— Troisième torture sans aveu.— Condamnation.— François Mêla. 
Cinq cents personnes dénoncées. — Un père dénoncé par son fils. — Chrétiens nou- 
Teaux. — Don Baptiste Fangueiro et la mulâtresse. — Courage de don Luis Perua 
Dessa. — Fermeté d'un major. — Mot du grand inquisiteur qui le savait innocent. 

— Maya Noite, peine du talion. — Marin français arrêté par l'Inquisition. — Voltaire 
et le grand inquisiteur. —Don Estevan de Xérès et son nègre. — Évasion des prisons 
secrètes. — Décret de Napoléon portant abolition de l'Inquisition. — Découverte de 
ses cachots par les troupes françaises. — Destruction de son palais et de ses prisons. 



Nous avons dit que Tlnquisition d'Espagne avait tenté de 
s'introduire dans le monde entier, et c'est un fait avéré aujour- 
d'hui. Outre les Amériques et les Indes, dont nous ne parle- 
rons pas , parce que cela sort de notre sujet , elle tenta d'en* 
vahir tous les pays soumis à la couronne de Charles-QuinL 
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Elle étendit sa terreur sur les Pays-Bas, sous la domination 
despotique du duc d'Albe , et fît éprouver une telle horreur 
qu'elle contribua puissamment à donner assez de courage aux 
peuples pour fonder la république de Hollande. Il ne se passa 
rien de particulièrement remarquable dans cette lutte entre les 
peuples et les gouyemants. 

Dans le reste de l'Italie , soumise aussi à la couronne de 
l'empereur et plus tard à celle de Philippe II, son fils, une lutte 
terrible s'engagea contre l'Inquisition espagnole; mais elle por- 
tait un caractère particulier. L'Inquisition de Rome y régnait 
déjà, et on youlait la remplacer par celle d'Espagne ; de là la 
révolte des peuples, révolte soutenue cette fois par les papes. 
En effet. l'Inquisition d'Espagne, terrible et fi^ce comme nous 
venons de le démontrer, épouvantait Naples, la Sicile, la Sar- 
daigne, et jusqu'à l'île de Halte, un moment dépendante de la 
Péninsule. Cette juridiction, qui avait su se soustraire à l'auto- 
rité du saint*siége , jugeait en souveraine, et recevait des lois 
de l'inquisiteur général seul et du conseil de la Suprême. La 
juridiction de Rome avait pour juge souverain les papes , qui , 
moins cruels que les moines, moins ambitieux, moins cupides, 
rendaient quelquefois justice aux malheureux condamnés. Les 
prisonniers étaient plus rapprochés d'eux que du grand in- 
quisiteur; leurs plaintes, leurs supplications, parvenaient plus 
vite au Vatican qu'à Madrid, et, nous le répétons, le régime et 
les lois d'Italie étaient moins sévères que ceux de TEspague. 
De là les efforts des peuples entre deux maux pour choisir le 
moindre. De là aussi la protection des papes, qui ne se voyaient 
pas sans peine dépouillés de cette portion d'autorité que leur 
enlevaient les grands inquisiteurs espagnols. 
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Ferdinand le Catholique , sur les conseils de Tarquemada • 
établit l'Inquisition espagnole en Sicile par un décret du 
27 juillet 1500. Don Pieire Yelorado fut nonuné grand inqut* 
siteur délégué, et ne put commencer ses fonctions qu'en 1503» 
tant le peuple montra de répulsion contre ce tribunal. En 1512 
pourtant , le saint-office y était aussi insolent et aussi cruel 
qu'en Espagne. Il était protégé par le Tice-roi, qui en avait reçu 
Tordre de Ferdinand. Le 6 septembre de cette année il arriva 
un conflit qui lui fit retirer cette protection. Des voleurs s'é- 
taient réfugiés dans la maison de campagne d'un inquisiteur; 
ils y furent arrêtés. Le saint-office réclama contre la violation 
du territoire sacré de l'un de ses membres , et exigea la mise 
en liberté des bandits, sous peine d'excommunication. Dès lors 
le peuple, moins maintenu qu'il ne l'avait été jusque-là . put 
manifesta son horreur au grand jour. Des menaces et des ré- 
voltes partielles eurent lieu, et, en l'année 1516, les Siciliens 
se soulevèrmt de tous c6tés, oourutent aux prisons, en brisè- 
rent les portes, et délivrèrent les prisonniers. L'inquisiteur 
Helchiw de Cerverat et le vicMroi Hugues de Moncada , n'é- 
chappèrent à la mort que par miracle. Cette fois l'ile se vît 
délivrée de rat odieux tribunal ; mais €harlesK}uint le réta- 
blit de nouveau en 1520. En 1535, les inquisiteurs allèrent si 
loin que, sur une nouvelle révolte du peuple, l'empereur res* 
treignit leurs privilèges de juridiction pendant quelques an- 
nées. Au bout de dix ans, ces privilèges leur furent rmdus et 
augmentés encore. Trois auto-da-fé généraux eurent lieu, 
en 1546, 1S49, et 1551, dans la ville de Palerme. Un soulève- 
ment général se manifesta alors en 1562, au moment où l'on 
allait publier l'édît de la foi, qui imposait à chaque habitant de 
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dénoncer les hommes coupables ou suspects d'hérésie, sous lus 
peines les plus séyères. Le vice-roi parvint à rétablir la Iran • 
quillité, et les inquisiteurs se contentèrent de célébrer des 
auto^da-fé particuliers en grand nombre. En 1569, ils en 
firent de nouveau un général, et leur insolence s'accrut de ce 
nouveau triomphe. En voici des exemples : 

L'Ile de Malte, avant d'être aux chevaliers de ce nom, faisait 
partie de la monarchie espagnole, et était soumise à l'Inquisi- 
tion de Sicile. Dès que les chevaliers y furent établis, ils rem- 
placèrent cette juridiction par celle de leur ordre. Don Pierre 
de la Roca, Espagnol et chevalier de Malte , tua dans la ville 
de Messine le premier alguazil de l'Inquisition de Sicile* Il fut 
arrêté, et renfermé dans les prisons secrètes. Le grand maître 
de Malte le réclama, comme ayant seul droit de le juger. Le 
saintH)ffîce de Séville refusa de le rendre » le jugea et le con» 
damiaa. 

En 1606, le même saint-office poursuivit et frappa de ses 
censures le duc de Prias, connétable de Castille, et vicenroi du 
pays. Enfin, les inquisiteurs évoquaient à leur tribunal les 
affahres séculières» sur lesquelles ils empiétaient sans cessa, au 
mépris d'une foule d'ordonnances que les rois avaient rendues» 
pour régler les conflits. C'est dans cet état que le duc d'Àlbe' 
trouva la Sicile lorsqu'il fut élevé à la vice-royautéé Toute la 
noblesse, à l'instigation des inquisiteurs, avait brigué le litre 
de familier ou d'officier de l'Inquisition, pour jouir de ses pri-. 
viléges. Le duc d'Albe représenta au roi que cet ordre de 
choses rendait presque nul leur pouvoir, et que sa noblesse 
ne pouvait servir deux maîtres. Le roi Charles II rendit un 
décret qui défendait à tout emplo;ré d'exercer la charge de h'^ 
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milier ou d'officier du sâînt-offîce, et ordonnait à ceux qui 
l'étaient déjà de renoncer aux privilèges qui y étaient atta- 
chés. Cette mesure eut son entier effet. L'influence de l'inqui- 
sition diminua dès ce jour. Enfin, en 1713, la Sicile cessa 
d'appartenir à la couronne d'Espagne , et Charles de Bourbon 
obtint en 1739 une bulle du pape, qui créait pour son royaume 
un inquisiteur général indépendant de celui d'Espagne. Fer- 
dinand IV, qui lui succéda, supprima ce tribunal en 1782. 

Au rapport de Munter et Llorente, l'Inquisition de Sicile fit 
brûler en personne, pendant sa durée, deux cent un indivi- 
dus, et en effigie deux cent soixante et dix-neuf; elle punit de 
diverses pénitences plus de trois mille accusés. 

L'établissement de ce tribunal éprouva 'plus de peine à Na* 
pies. Comme pour la Sicile , il fut décrété pour ce royaume 
en 1500, par Ferdinand le Catholique, et les inquisiteurs n'y 
purent pénétrer que quatre ans après. Le roi d'Espagne en 
appela au vice-roi d'alors, qui était le fameux Gonzalve de 
Cordoue, pour seconder les efforts du saint-office. Celui-ci 
s'y prêta de tout son pouvoir; mais ses efforts furent inutiles, 
et il résolut lui-même d'ajourner cette mesure. En 1510, Fer- 
dinand ordonna de nouvelles tentatives qui ne furent pas plus 
heureuses, et, sur le conseil de Gonzalve lui-même, il déclara 
qu'il se trouverait satisfait si les Napolitains se bornaient à ne 
plus donner asile aux nouveaux chrétiens, qui, fuyant l'Es- 
pagne, s'étaient réfugiés dans ce pays. L'Inquisition des papes 
continua donc seule à régir Naples et son territoire; mais 
en 1546, Charles-Quint voulut accomplir l'œuvre dont Ferdi- 
nand n'avait pu venir à bout. Ses moli& étaient surtout l'en- 
vahissement de presque toute l'Allemagne par le luthéranismet 
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dont il craignait le Toisinage pour ses sujets napolitains. Il 
chargea don Pierre de ^Tolède, marquis de Villa Franca del 
Jîienzo, vice-roi de ce pays, et frère du duc d'Albe, de prêter 
main-forte aux inquisiteurs. Leur arrivée et leur établissement 
à Naples n'éprouva aucune difficulté; mais du jour oii ils eu- 
rent commeucé à faire arrêter plusieurs personnes, le peuple 
parcourut les rues avec ces cris terribles : Mort aux inquisi- 
leurs I On s'arma de toutes parts, on marcha contre les troupes 
espagnoles, et on les força de se réfugier dans les forts. Paul III, 
occupant alors le saint-siége, prêta aux Napolitains un secours 
ostensible pour que son Inquisition fût conservée, et elle le fut 
en effet, car Charles-Quint se vit forcé d'abandonner la lutte. 
Philippe II fit en 1563 une nouvelle tentative qui ne fut pas 
plus heureuse, et Naples échappa entièrement à cette horrible 
juridiction. 

Cette même année le roi voulut établir l'Inquisition espagnole 
dans le Milanais. A la première nouvelle qui en circula dans 
le pays, tout le monde se souleva , les évêques et la noblesse 
en tête; saint Charles Borromée, neveu et favori du pape Pie lY, 
s'adressa à lui et en obtint des promesses formelles de protec- 
tion. Pendant ce temps le duc de Seza , voulant exécuter les 
ordres de Philippe II , publia les noms des inquisiteurs espa- 
gnols. Cette déclaration détermina un soulèvement général. 
Le cri meure llnquisitionl fut encore proféré, et tout le Mila- 
nais se trouva en armes. Pie lY répondit aux Milanais députés 
à cet effet auprès de lui qu'il ne permettrait pas l'établisse- 
ment de l'Inquisition espagnole dans leur pays, parce qu'il cor- 
naUsait son extrême rigueur. Saint Charles Borromée, qui se 
trouvait alors au concile de Trente, s'adressa à cette assemblée 

VI. 86 
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et mit Bes compatriotes sous sa protection* Des lettres du pape 
et de ce concile furent écrites à Philippe II, qui se yit encore 
contraint de renoncer à son projet fayori. 

Les papes ayaient gagné leur cause dans toute l'Italie en 
faisant triompher leur Inquisition ; car» comme on le Yoit, la 
, religion, n'était pour rien dans toutes ces affaires; d'un côté 
comme de l'autre, ce n'était que l'ambition du pouvoir; et 
une chose remarquable d&ns la bouche des papes sont les 
paroles de Pie IV , que nous avons citées à propos de Vln- 
quisition espagnole , dont ils blâmaient si fortement la ri^- 
gueur et que néanmoins ils laissaient subsister, qu'ils proté- 
geaient même parfois. 

L'histoire de l'Inquisition de Rome est donc celle de toute 
l'Italie. Nous avons déjà dit ce qu'elle fut et les motifs pour les- 
quels elle se montra assez pacifique. Mais il est cependant plus 
d'un trait que nous avons à signaler ; et si elle ne fut pas réel- 
lement sanglante» elle fut ambitieuse autant que toutes les 
autres. 

En 1555» Jean Pierre Carafa, noble napolitain, fut appelé à 
la tiare , à l'âge de soixante et dix-neuf ans , sous le nom de 
Paul IV. Sujet de Charles-Quint et de Philippe II, il avait ac- 
quis contre eux uue haine qui lie fît que s'accroître par la pro- 
tection qu'accordèrent ces deux monarques aux familles de 
Colonne et de Sforce, en guerre ouverte avec lui. Il résolut de 
punir les deux monarques et fit commencer leur procès par 
l'Inquisition de Rome. Cette première instruction constate que 
l'empereur Charles-Quint et son fils Philippe, alors roi des 
Deux-Siciles, sur lesquelles le saint-siége avait de grandes pré^ 
tentions, étaient ennemis de l'Église et qu'ils l'avaient prouvé 
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dans plusieurs circonstances, surtout par la protection accor- 
dée à ses ennemis ; que l'empereur était en outre fauteur des 
hérétiques et suspect de luthéranisme , depuis les décrets inh 
pénaux qu'il avait pubtiés l'année précédente, pendant It 
diète d'Àugsbourg. En conséquence, le procureur fiscal de la 
chambre apostolique requit que Sa Sainteté déclarât Cbarle»* 
Quiût déchu de la couronne impériale, de celle d'Espagne et 
de ses dépendances, et Philippe II de celle des Deux^Siciles; 
qu'il fût lancé des bulles d'excommunication contre le père lat 
le fils, et que les peuples d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie, et 
particulièrement les Napolitains, fussent déliés du serment de 
fidtiité et d'obéissance qu'ils leur araieiU prêté. Paul IV fit ar- 
rêter la procédure à ce point pour attendre une occasion favo- 
rable, afin de formuler la sentence et lancer les excommuni- 
cations. En attendant, il révoqua toutes les buUes en faveur 
de Charle&Ouint et de son fils, et surtout celle qui établissait 
l'impôt pour la sainte croisade, qui servait à alimenter le tré* 
wr. Charles-Quint, étonné de ces révocations, en voulut savoir 
les causes et les apprit bientôt. Car, si secrète qu'eùl été cette 
procédure, le bruit s'en répandit et les deux monarques qui ea 
étaient l'objet en furent instruits. Ils n'osèrent lutter par la 
force des armes contre le pape et prirent le parti de se défendue 
de la même manière qu'ils avaient été attaqués. Ils provo- 
quèrent un jugement de conscience et l'obtinrent le 15 no- 
vembre 1555. Ce fut frère Melchior Cano qui fut le rédacteur 
de cet acte. H résultait de cette décision que , dans des cas 
semblables à cdui oh l'on se trouvait , le seul et véritable re- 
mède à employer était de mettre le souverain temporel de 
flmie Bon-walem^t hors d'état de nuire , mais êwu)m âtOB 
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la nécessité de prêter Toreille à des propositions raisonnables 
et de se conduire avec plus de prudence à l'avenir ; et que les 
concessions faites par la cour de Rome à l'égard du subside 
ecclésiastique, ainsi que les autres faveurs qu'elle accordait, 
étaient irrévocables, et munies de laforce d'un véritable contrat 
passé à l'avantage d'un empire ou d'un royaume. 

Le pape connut à son tour cette décision et envoya aussitôt 
è l'inquisiteur générall'ordred'excommunier ceux qui l'avaient 
rendue et ceux qui y avaient adhéré. Il ameuta en même temps 
contre Philippe et ses partisans, dans cette affaire, tout le 
clergé d'Italie, à la télé duquel était le cardinal Siliceo, dont 
les écrits devenaient de jour en jour plus violents. Philippe II 
se borna pour l'instant à empêcher l'inquisiteur général d'exé- 
cuter les ordres du pape, et fit faire à ce dernier quelques ou- 
vertures pour l'endormir. Pendant ce temps il envoyait au duc 
d'Albe, vice-roi d'Italie, des instructions poiu* envahir les états 
du saint-siége. Le duc d'ÀIbe fît ses préparatife si secrètement 
que cette fois le pape y fut trompé ; et dès le mois de no- 
vembre 1556, le duc d'Albe était parvenu aux portes de Rome. 
Surpris à Timproviste, Paul IV demanda d'abord un armistice, 
comptant sur la république de Venise et sur la France ; mais 
l'un et l'autre lui manquèrent ; les hostilités recommencèrent, 
et le pape se vit contraint de demander la paix. Il le fit au mo- 
ment oii le vice-roi se disposait à entrer militairement dans 
Rome. Le duc d'Albe promit la paix, en déclarant qu'il ne l'ac- 
corderait qu'à la condition que le saint-père demanderait par- 
don au roi d'Espagne d'avoir traité avec si peu de ménage- 
ment l'empereur, son père, ses sujets et ses amis. Paul IV 
devint furieux à ces conditions, qu'il trouvait par trop inso- 
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lentes; mais, suivant le conseil de cardinaox d*un caractère moins 
violent et plus rusé , il prit pour médiateur de cette affaire 
l'ambasseur de Venise, Novagierro. Celui-ci, homme habile et 
adroit, ami du pape et connaissant ses intentions, promit 
d'aviser à le satisfaire. H avait pourtant affaire à forte partie. 
La politique tortueuse de Philippe II, sa mauvaise foi fodsaient 
proverbe en Europe; mais à côté de cette ruse hypocrite se 
trouvait aussi la corde sensible chez les gens mauvais qui fer- 
ment les yeux pour ne point voir leurs torts, la superstition, à 
laquelle ils sont obligés de se rattacher pour croire à la possi- 
bilité d'effacer leurs crimes. L'ambassadeur de Venise fit vi- 
brer cette corde dans le cœur du roi, et, au grand étonnement 
de l'Europe tout entière, à la grande colère du duc d'Albe, qui 
tenait le pape en son pouvoir , il obtint dans le traité de paix 
l'article suivant : 

« Sa Sainteté recevra du roi catholique, par l'organe de son 
plénipotentiaire, le duc d'Âlbe, toutes les soumissions néces- 
saires pour obtenir le pardon de ses offenses • sans préjudice 
de l'engagement que le roi prend d'envoyer un ambassadeur 
extraordinaire pour l'objet particulier de la grâce qu'il de« 
mande ; bien entendu que Sa Sainteté lui rendra ses bonnes 
grâces comme à un fils soumis et digne d'avoir part aux fa- 
veurs que le saint-siége a coutume d'accorder à ses enfants et 
h tous les autres princes de la chrétienté. » 

Les choses se passèrent ainsi en effet. Le duc d'Albe, forcé 
d'obéir à son mallre, s'humilia devant celui dont il avait en-^ 
vahi les étals : car tel était le caractère de ce Philippe II, le 
Louis XI de l'Espagne, que de la môme main que le fanatisme 
et la superstition avait poussée a signer le traité humiliant avec 



286 LES PRISONS DE L'EUROPE. 

le pape, il aurait tracé l'ordre de mort de son généralissime, 
pour avoir méconnu ses ordres. 

Dans cette affaire Paul IV et l'Inquisition eurent encore le 
dessus, et le pape dit, après avoir reçu l'ambassadeur extraor- 
dinaire, ces paroles remarquables : 

— Je viens de rendre au saint-siége le service le plus impor- 
tant qu'il puisse jamais recevoir. L'exemple du roi d'Espagne 
apprendra désormais aux souverains pontifes comment ils de- 
vront abaisser l'orgueil des rois qui ignoreraient jusqu'où doit 
aller l'obéissance légitime qu'ils doivent ^u saint-siége. 

Un fait qui reproduit encore une circonstance du précédent 
se passa à l'Inquisition de Rome en f <I03. 

. la république de Venise avait déjà vu plusieurs conflits s'é- 
lever entre elle et Tlnquisition de Rome. Une dernière circon- 
stance fit éclater la guerre. Un chanoine et un abbé, accusés 
de grands crimes, furent livrés par le sénat à la justice sécu- 
lière. Paul V, pape depuis quelque temps , protesta et fit ré- 
clamer du gouvernement de Venise les deux prisonniers ; 
celui-ci refusa ; Paul lança ses foudres contre la sérénissime ré- 
publique, et appela aux armes toute la chrétienté ; mais les 
progrès du temps et des lumières ne permettaient plus que de 
pareilles menaces fussent redoutables. L'évéque de Dalmatîe. 
Marc-Antoine Dominis, savant illustre, déjà connu par des ou- 
vrages qui ont frayé la route à Descartes, prit aussitôt la plume, 
et dans un écrit plein de sens et d'éloquence, repoussa les pré- 
tentions de Rome et avança que l'Église, sous le pontife ro- 
main, n'était plus l'Église, mais un état humain sous là mo- 
narchie temporelle du pape ; qu'elle n'avait point une puissance 
coaclive ni de contrainte extérieure; que cette Église romain d 
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à cause de la dignité de sa Tille, était la première des Églises 
en excellence , mais non pas en juridiction» et que la papauté 
n'était qu'une fiction des hommes. 

A peine cet écrit eut^l paru» qu'il fut déféré à l'Inquisition, 
et l'évêque fut assigné devant le saint-ofûce de Rome. La ré« 
publique s'empressa de garantir à Dominis sa sûreté ; mais, sa* 
gement conseillé» il quitta les états de Venise, où il pou« 
Vait être enlevé par force ou par ruse à chaque instant, et 
se réfugia en Angleterre , où il fut magnifiquement accueilli 
par Jacques P^ Il passa là plusieurs annéesi publiant de nom« 
breux ouvrages et tranquille du côté de l'Inquisition; mais il 
n'en était pas de même de ce tribunal : excité par l'Inquisition 
d'Espagne, et la prenant cette fois pour modèle, il résolut de 
ne pas laisser échapper sa proie. On fit dire à l'évêque Dominis, 
de la part du saint-père, de revenir en Italie, qu'il n'avait plus 
rien à craindre ; que sa patrie était jalouse de voir en exil un 
homme célèbre qui devenait pour elle un titre de gloire. Do- ' 
minis résista à ces premières ouvertures, doutant de leur sin- 
cérité ; mais il fut entièrement convaincu par don Diego Sar« 
miento de Aouna, ambassadeur d'Espagne en Angleterre, qui 
accepta ce rôle avilissant, en se portant garant dç toutes les 
promesses du pape, qu'il savait ne devoir pas être tenues. Do- 
minis ne résista plus à cette dernière démarche. Le désir de re^ 
voir sa patrie, sa famille et ses amis, l'entratna, et il partit 
pour Rome, afin de voir et de remercier le 8aint-*père avant de 
retourner en Dalmati^. Arrivé dans la capitale du monde chré- 
jtien, il fut arrêté sur-le-champ, jeté dans les prisons secrètes, i 
et menacé des peines les plus sévères. Sa captivité fut tellement j 
jafi'reuso, sa douleur de voir la foi jurée si impudemment vio* ''^^ 
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lée fat si vive, qu'il mourut dans les prisons avant qu'on eût 
terminé son procès. 

D'autres historiens prétendent qu'il fut empoisonné par ordre 
de rinquisition, qui redoutait de punir ostensiblement ce pri- 
sonnier. 

Quoi qu'il en soit, cette fois, on le voit, l'Inquisition de 
Rome avait suivi tous les errements de l'Inquisition espagnole; 
mais pour être vrais dans notre récit, nous devons maintenir 
ce que nous avons déjà dit, que ces exemples de grande ri* 
gueur étaient rares. 

Il en est encore un que nous ne raconterons pas en détail, 
parce qu'il est connu de tout le monde, et que de nos jours 

encore il est devenu la honte du saint-office : c'est celui du ce- 

« 

lèbre Galilée. On sait que ce iameux astronome, ayant écrit et 
prouvé que la terre était ronde et tournait dans l'espace» dé- 
truisit par là ce passage de l'Écriture, qui dit que Josué arrêta 
le soleil. Son livre, déféré à l'Inquisition, fut condamné comme 
hérétique et absurde, et défense lui fut faite de soutenir que la 
terre se mouvait. Galilée eut la force de garder le silence pen- 
dant seize années ; mais au bout de ce temps, soit que sa pa- 
tience fût ^ bout, soit qu'il préférât s'exposer noblement à tous 
les dangers pour propager la vérité, il écrivit ses Dialogue$ mr 
le système planétaire, où il développa d'une manière plus éten- 
due ses systèmes et ses découvertes. Cité de nouveau devant 
rinquisition, il se rendit à Rome et comparut devant ses juges, 
dans l'espérance de les convaincre eux-mêmes ; mais lorsqu'ils 
le tinrent en leur pouvoir, ils l'enfermèrent dans les prisons 
secrètes et le condamnèrent à la prison perpétuelle, et à réciter 
pendant trois ans , chaque semaine , les psaumes de la péni^ 
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tence. Le système développé dans ses dialogues fut déclaré 
contraire à la foi, à la bonne philosophie, absurde et impie. 
Avant de subir sa peine^ Galilée fut soumis à Tauto-da-fé de 
l'abjuration de ses erreurs. Au moment oîi il se releva dans 
Téglise, emporté par la conviction et au risque même de perdre 
la vie, martyr de la science et de la vérité , il s'écria en frap* 
panl la terre du pied : 

— Et pourtant dk tourne I [E pur $i muovel) 

Ce mot fait proverbe encore aujourd'hui. 

Ce fut en 1633 que commença la détention de Galilée ; il 
avait alors soixante et dix ans. Le duc de Toscane, son souve- 
rain, obtint de l'Inquisition qu'il pût. subir sa captivité dans les 
prisons de son pays, où il tâcha de l'adoucir autant que cela 
lui fut possible. Galilée mourut le 8 janvier 1641. 

Une chose remarquable, c'est qu'à Rome, à la bibliothèque 
du Vatican, on cache soigneusement les œuvres de Galilée, et 
Ton met entre les mains de ceux qui les demandent celles de 
Lagrange, de Laplace, et tous les ouvrages modernes qui ne 
sont que le développement de son système. L'esprit de l'Inqui- 
sition n'est pas encore éteint, et fût-ce par une absurdité, il 
soufQe donc toujours sur le monde I 

On aurait tort pourtant d'inférer des deux procès que nous 
venons de citer qu'à l'exemple de Tlnquisition d*£spagne, 
l'Inquisition de Rome poursuivit la science, les arts, les lettres, 
comme on le fit dans la Péninsule ; les faits donneraient un dé- 
menti formel à cette assertion, et il est peut-être nécessaire 
d'expliquer ici d'où provient la différence des résultats dans les 
deux pays. Cette tâche est facile : Tlnquisition espagnole, indé* 
pendante des rois et des papes, marchait à un seul but, la ri« 

VI. 37 
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chesse et la domination ; elle était dirigée par le eonfteil de la 
suprême, être de raison» inacessible à la pitié comme à la 
justice, écrasant dans sa route tout ce qui faisait obstacle, se 
défiant des rois, du saint-siège, dont il s'était affranchi, et des 
peuples, chez lesquels il ne devait à aucan prix laisser péné- 
trer les lumières, • 

L'Inquisition de Rome, au contraire» relevant directement 
d'un seul homme, plus puissant qu'elle, le pape, était dirigée 
selon les goûts, les penchants, le génie de ce chef suprême. Fa- 
natique et inquiète sous ce Paul Y, qui ordonna la punition 
de Galilée ; douce et tolérante sous Benott X, comme nous Ta- 
TOUS TU , elle resta muette devant le progrès des arts et des 
lettres sous les papes de la maison de Médicis, et c'était tout ce 
qu'on pouvait exiger d'elle. 

Cette différence de constitution prouve assez la différence 
des résultats, et la réprobation générale de l'Italie pour l'In- 
quisition espagnole, la préférence marquée qu'elle donnait con^ 
stammant à celle des papes, indique d'une manière certaine 
ce que nous avons avancé. 

Toutefois, il nous reste à citer un dernier trait, qui donnera 
la mesure de ce qu'était parfois encore l'Inquisition de Rome 
dans les derniers temps. C'était en 1786. 

A cette époque, quelques jeunes gens de l'école de Rome 
voulurent fonder une loge maçonnique dans cette ville ; ils s*a- 
dressèrent, pour faire décorer leurs temple des emblèmes ordi^ 
naires, à un Français, qui n'était pas lui-même franc maçon 
Us lui en payèrent d'avance le prix, car il était pauvre et père 
de famille. Le Français commanca aussitôt les travaux. Le 
saint-ofQce, prévenu de cela, fit faire les investigations néces** 
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$aires ; mais il ne put découvrir les noms des jeunes gens, qui, 
prévenus, se dérobèrent aux poursuites. Le décorateur resta 
seul et exécuta ostensiblement les peintures , dont il ignorait 
l'usage et les dangereuses conséquences. Il est arrêté sur-le< 
champ et mis dans un cachot, les fers aux mains et aux pieds. 
On se transporte chez lui , on fouille, on saisit tout, et Ton cxr 
puise sa femme et ses enfants. Ce traitement était pour Tef» 
frayer. On le conduit à Tinterrogatoire, et on lui demanda 
pourquoi il a osé travailler pour les francs-maçons. Ce mot 
réclaire sur le crime qui lui est reproché. Il prévoit toutes les 
conséquences fatales qui peuvent en résulter pour lui et sui^ 
tout pour les jeunes gens, et lorsqu'on lui demande le nom de 
ceux qui lui ont commandé les travaux, il dit ne pas les con- 
naître; pour mieux éloigner les soupçons, il déclare qu'il les 
croit Italiens. On lui objecte que ce. sont des Français, et qu'il 
doit le savoir ; il répond que cela peut être, mais qu'il Tignore, 
attendu qu'ils lui ont toujours parlé en langue italienue. On le 
menace d'un châtiment terrible ; il ne se trouble pas, et pre«- 
nant la généreuse résolution de sauver ses compatriotes, il ré- 
pond : . 

^ Vous ferez ce que vous voudrez; mais comment puis-je 
nommer des hommes que je n'ai vus qu'une seule fois? que je 
ne reconnaîtrais peut-être pas si je les rencontrais dans la rue? 
et puis-je vous indiquer au hasard, au risque de me mépren- 
dre, des individus qui se trouveraient compromis inno- 
cemment? 

On le reconduit dans les prisons secrètes, et cette fois on 

le plonge dans un cachot plus affreux. On lui met des fers plus 

. pesants , et on l'attache à un anneau scellé dans le muTi de 
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sorte qu'il ne peut ni marcher, ni se coucher, ni s'asseoir. On 
ne lui donne pour toute nourriture que du pain et de Feau. 
Deux mois il endure ce supplice. Privé de sommeil, qu'il ne 
pouvait trouver en s' appuyant sur les murs humides de son 
réduit, il sentait ses membres endoloris, et des plaies vives 
commençaient à s'ouvrir sur son corps par la pesanteur des 
fers. Au bout de soixante jours on l'interroge de nouveau, et 
de nouveau il se refuse à aucun aveu. Il se plaint de la bar- 
barie des traitements qu'on lui fait subir; on lui en annonce 
de plus cruels encore, et on le reconduit dans le même cachot. 
Là ce malheureux passe de longues heures livré à une incer- 
titude qui augmente son supplice. Enfin, au milieu de la nuit 
il entend ouvrir sa porte ; il croit que les menaces des inqui- 
siteurs vont s'effectuer et se prépare à la mort. Des hommes 
entrent , le détachent sans rien dire , et lui ordonnent de le 
suivre. Le prisonnier l'essaye en vain, il ne peut marcher. On 
le porte dans une salle haute , on lui fait revêtir un méchant 
habit , et on lui annonce qu'il va quitter Rome. Il demande . 
aussitôt à voir sa femme et ses çnfants , on le lui refuse ; il 
demande où ils sont du moins, quelle est leur situation; même 
silence. On lui compte douze sequins, on le fait monter à che- 
val, et il part entre deux familiers de l'Inquisition, prenant la 
route des frontières. Arrivé aux limites des états du pape , il 
les franchit; les familiers lui imposent, sous peine de la vie, de 
n'y jamais rentrer, et se séparent de lui. Pour dernier adieu, 
ils lui avaient volé ses douze sequins. 

Telle a été, il y a cinquante ans, la justice de l'Inquisition 
de Rome. En Espagne, ce malheureux eût été infailliblement 
conduit au bûcher. 
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M. Lavallée, qui rapporte cette histoire, a connu ce Français, 
qu'il ne nomme pas parce qu'il existait encore à Paris en 1809. 

Il nous reste encore une Inquisition à faire connaître; c'est 
celle de Portugal. Elle était, à quelques modifications près, 
semblable en tout à ceUe d'Espagne, c'est-à-dire aussi cruelle^ 
aussi fanatique, aussi ambitieuse, aussi cupide. Les mêmes 
principes étaient en avant, la même constitution la régissait, 
j les mêmes actes en résultaient. Les juifs, les Maures, les luthé- 
riens, les sorciers, les molinos, les francs-maçons, etc., furent 
aussi les causes générales qui amenaient d'innombrables auto* 
da-fé généraux et partiels. En un mot, en faisant l'histoire de 
l'Inquisition espagnole, nous avons fait celle de Tlnquisition 
portugaise. Il ne nous reste que peu de détails à donner, et le 
procès de quelques prisonniers célèbres. 

Le saint-office de Portugal avait ajouté aux châtiments pro* 
nonces par celui d'Espagne en certaines occasions. Ainsi il 
était d'usage , après que les condamnés avaient péri sur le 
bûcher, de faire peindre leur tête au-dessus de deux tisons en 
croix, et de l'appendre comme un trophée dans les églises des 
dominicains. Chaque portrait portait une inscription indiquant 
le nom, la famille, le crime et la peine du condamné. Ces tro- 
phées d'infamie restaient dans l'église jusqu'à ce que, la place 
manquant, on remplaçât les plus anciens par les plus récents. 
Les voyageurs qui sont allés à Lisbonne en ont compté des 
centaines dans la grande église des dominicains, voisine du 
palais de l'Inquisition. 

I Un des plus célèbres procès qui eurent lieu en Portugal fut 
celui de sœur Marie de la Conception, de Villa Estremos, fille 
de don Manuel Soares, religieuse clottrée. 
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Dénoncée pour hérésie , elle fut enfermée dans les prisons 
secrètes , absolument pareilles à celles de l'Espagne. Interro- 
gée, elle nia tous les faits qui lui étaient imputés, et les inqui- 
siteurs, manquant de preuves, rendirent une sentence qui la 
condamnait à la torture. 

On amena Marie dans la chambre du tourment. Là elle 
trouva l'inquisiteur, le greffier et les bourreaux. L'inquisiteur 
croyait que la menace seule de la torture suffirait à jeter un 
tel efliroi dans son âme, qu'elle avouerait ce dont le tribunal 
avait besoin pour la condamner. En conséquence, avec ce ton 
hypocrite qui caractérisait les gens de son espèce, il lui dit : 

^^ Ma fille , le saintofifice vous a condamnée à la torture; 
mais, je l'avoue, je suis touché de pompassion et de pitié à la 
vue d'une femme qui par son endurcissement va subir de telles 
90u£E^anoes. Voyez cette corde à laquelle on va vous attacher, 
pour lancer votre corps dans l'espace , et lui donner une se- 
cousse qui ébranle jusqu'aux moindres fibres!... Voyez ce 
chevalet sur lequel on peut vous lier par tous les membres , 
et cet entonnoir qui laisse tomber goutte à goutte une eau gla« 
cée dans la bouche, qui arrête la respiration. Voyez ces te- 
nailles, ces barres de fer, ces garrots, et ce brasero ardent de» 
vaut lequel votre corps peut brAler comme dans l'enfer t.. . 
Oh I ma fille, je voudrais au prix de tout mon sang vous épar* 
gner ces tortures. Avouez , avouez que vous êtes coupable ; 
avouez-le au nom de Dieu, par pitié pour vous, par pitié pour 
moi-même, qui suis tremblant et prêt à pleurer à l'idée de 
votre supplice, car, sans cela, faisant taire les mouvements de 
mon CŒur^ je demanderai à Dieu la force d'accomplir ce pé« 
nible devoir, et je remplirai les ordres du saint- office* 
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— Mon Père , répondit Marie , si tremblant et craintif que 
TOUS le soyez à Vidée des douleurs qui m'attendent» vous ne 
Tètes pas autant que moi. Je ne suis qu'une faible femme, qui^ 
élevée dans un clottre, n'ai pas appris h supporter les maux du 
corps; aussi cet aspect seul me fait frémir, je Tavoue; mais dire 
que je suis coupable quand je ne le suis pas, mentir devant ce 
Christ dont l'image est placée là, m'exposer au déshonneur, à 
l'infamie, y entraîner ma famille pour éviter la souffrance 
dont on me menace, je ne le ferai pas, je ne le ferai jamais. 

— Prenez garde, ma fille; les douces paroles que j'ai pro- 
noncées pourraient vous égarer. Vous croyez peut-être que, cé- 
dant au sentiment que vous m'inspirez, je ne ferai pas mon 
de voir, et c'est ce qui vous rend obstinée ; détrompeE-vous« 
Voyez, les bourreaux sont prêts, les instruments préparés. •• 
Avoueit-vous vos crimes? 

— J'ai dit ce que j'avais à dire; je ne puis plus rien ajouter. 

— Pour la troisième fois, je veux bien encore vous préve- 
nir, dit l'inquisiteur, dont la voix ayant perdu de son ton dou- 
cereux commençait à devenir terrible; avouez , ou la torture. 

Marie garda le silence. L'inquisiteur, après avoir attendu 
un instant, fit signe aux bourreaux, qui s'emparèrent d'elle. 
Ils la déshabillèrent en un clin d*œil , ne lui laissant que sa 
chemise. En cette position, Marie rougissait et baissait les yeux, 
plus occupée de l'état de nudité dans lequel elle apparaissait 
devant des hommes que de la torture qu'on allait lui faire su- 
bir. Un des bourreaux lui saisit violemment les bras , les lia 
derrière le dos, qu'il attacha avec une corde, et Marie fut aus- 
sitôt soulevée à cinquante pieds au-dessus du sol. La force 
avec laquelle les cordes liaient ses membres délicats, le poids 
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de son propre corps, les vibrations que les bourreaux ne ces- 
saient de donner à la corde, lui firent éprouver des douleurs 
inouïes et lui arrachèrent les premiers cris. L'inquisiteur, qui 
les entendit, sourit avec une espérance infernale, et, sur un 
nouveau signe, les bourreaux lâchèrent la corde, qui, entraî- 
née par le poids du corps, descendit rapidement jusqu'à dix 
pieds de terre, où elle s'arrêta tout à coup. Cette secousse fut 
horrible. Marie crut avoir tous ses membres brisés* et l'inqui- 
siteur, profitant de ce premier moment de douleur imprévue, 
s'écria : 
-— Âvouez*vons vos crimes? 

— Non, répondit Marie d'une voix ferme. 

— Recommencez, reprit l'inquisiteur. 

Les bourreaux procédèrent à une seconde secousse plus 
forte que la première ; l'inquisiteur fit la même question , et 
reçut de Marie la même réponse. La torture continua. 

Durant cinq quarts d'heure on n'entendit dans cet antre que 
le bruit des cordes glissant sur les poulies, les cris arrachés par 
la douleur à Marie, et la voix monotone de l'inquisiteur répé- 
tant sa question. Au bout de ce temps, la voix de Marie avait 
tellement faibli qu'on avait peine à l'entendre; et, à une 
dernière secousse , répondant à la question de l'inquisiteur, 
elle dit : 

-Oui. 

— Vous avouei que vous êtes hérétique? dit l'inquisiteur 
avec joie. 

— Oui, répondit Marie. 

— Hérétique formelle? 

— Oui. 
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— Coupable de tout ce dont on vous accuse 1 

— Oui, oui, de tout;, mais qu'on me détache à Tinslant ou 
qu'on me tue, car je souffre, je souffre, et je ne puis mourir. 

Les bourreaux détachèrent aussitôt Marie, rhabillèrent, et la 
portèrent dans une autre prison, oîi elle trouva un lit sur le- 
quel on rétendit, après lui avoir fait prendre un cordial. Au 
bout de quelques heures , le même inquisiteur se présenta de- 
vant elle avec le greffier et lui dit : 

— Ha fille, j'ai dû par humanité vous laisser le temps de 
vous remettre. Maintenant je viens chercher votre confession, 
qui doit être la ratification de la vérité que vous avez dite pen« 
dant la tcurture. 

— La vérité, s'écria Harie^ la vérité, c'est que j'ai menti e» 
m'avouant coupable, r 

— Que dites-voiîs? 

— Je dis que je rétracte tous les aveux que j'ai faits ; je dis 
qu'ils m'ont été arrachés par la torture; je dis que je ne les ai 
faits que poui* ne pas subir plus longtemps des douleurs into- 
lérables; je dis que je suis innocente, et que je l'ai assez 
prouvé en supportant si longtemps ces horribles souffrances 
sans m'accuser. 

Furieux de cette rétractation, l'inquisiteur éclata en menaces 
nouvelles; mais elles ne purent ébranler Marie. Elle soutint 
avec énergie son dernier dire, et l'inquisiteur la quitta sans 
en avoir rien pu obtenir. Dès cet instant, Marie, sans qu elle 

■ 

en pût deviner la cause, devint l'objet des soins les plus assi- 
dus. On pansa ses membres endoloris; on lui prêta des livres, 
on meubla convenablement sa prison , et elle n'entendit plus 
parler de rien. Quand elle fut entièrement rétablie y elle vit 
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paraître devant elle deux familiers qui lui ordonnèrent de la 
suivre; elle obéit, et crut qu'on venait la rendre à la liberté ; 
mais ses conducteurs s'enfoncèrent sous les voûtes sombres 
des corridors tortueux, lui firent descendre un grand nombre 
de marches, ouvrirent une porte en fer, et elle se trouva do 
nouveau dans la chambre du tourment , devant le môme in- 
quisiteur» entourée des mêmes bourreaux et des mêmes insbru» 
ments de torture. 

Marie frémit malgré elle à cet a^ect. Pourtant, invoquant 
toute son -énergie, elle s'avança d'un pas ferme vers le dais de 
l'inquisiteur, qui lui dit : 

— Ma fille, le saint-office, toujours humain et compatissanti 
a voulu que vous fussiez rendue à la aanté avant de vous faire 
subir la nouvelle question que votre rétractation a nécessitée* 
Comme la première fois, je vous parlerai le langage de la per- 
suasion et de k douceur. Vous avez avoué, plus contrainte par 
le remords que par les soufi&'ances; persévérez dans cette voie* 
Effacez votre rétractation; comme la première fois, je suis saisi 
de pitié pour vous; mais comme alors aussi je suis prêt à fmn 
mon devoir si vous m'y forcez. 

— Et moi, comme la première fois, je soutiendrai que je suis 
innocente, répondit Marie, et» devant ces bourreaux qui vnnt 
me saisir, ces instruments qui vont me torturer, je répéterai 
ma rétractation. 

-^ Vous le voulez; ainsi soit, dit l'inquisiteur. 

Sur un signe qu'il fit, Marie fut de nouveau dépouillée do 
ses vêtements et étendue sur le fatal chevalet. On lui donna 
la torture de l'eau. On lui avait laissé une main libre, en la 
prévenant que si elle voulait avouer, elle n'avait qu'à l'agiter 
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pour qu'on suspendit la question. Durant une heure, Tcau 
tomba goutte il gouttedans sa bouche etdans ses narines couvertes 
d'un linge fin qui Vempêchaît de respirer- Quelques momenls 
d'intervalle lui furent donnés, pendant lesquels Tinquisitcur 
renouvela ses questions. Â la fin, rendant des flots de sang, 
elle agita la main et fit signe qu'elle Tonlait parler. On l'in- 
terrogea, elle avoua, l'interrogatoire fut plus long, Taveu plus 
élcndu, et, comme la première fois, on la transporta dans la 
prison. Au bout de quelques heures, Tinquisiteur se présenta 
devant elle, comme il Tavait déjà fait, et, comme elle l'avait 
déjà ftiit aussi, Marie rétracta avec plus d'énergie. 

La colère de l'inquisiteur ne peut ni se concevoir ni se 
rendre. Marie montra autant de fermeté que cet homme mon- 
tra de fureur, et, dans son égarement, il donna ordre qu*0H 
amenAt Marie le lendemain dans la salle du tourment pour 
subir une nouvelle torture. 

— Et si vous parlez cette fois, s'écria-t*il, vos rétractations 
ne serviront de rien, et le bûcher sera votre partage. 

— Celte fois, dit Marie avec force, cette fois je ne parlerai pas. 
Le lendemain, en eiSet, le barbare inquisiteur fit de nou*- 

veau traîner Marie dans la salle du tourment. Meurtrie et souf- 
frante encore de la torture de la veilla, on crut d'abord qu'elle 
n'en pourrait pas supporter une nouvelle. Le médecin fut con- 
siiilo. Il examina Marie, sonda ses forces, et déclara que les 
s(mflrances seraient plus cruelles, mais qu'elle pourrai! les 
supporter. Alors on fil subir à celte malheureuse la question 
du feu. Marie avait passé la nuit à se préparer aux douleurs 
qu elle attendait. L'énergie de soii ftme, la confiance en Dieu 
qu'elle avait invoqué avec forveur, la soutinrent dans cette 
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épreuve; elle eut la force de ne pas pousser même un cri. Du- 
rant trois quarts d'heure, on promena autour de son corps les 
brazeros ardents que les bourreaux attisaient sans cesse : du- 
rant trois quarts d'heure l'inquisiteur sollicita un aveu à 
chaque instant d'une voix frémissante; elle refusa constam- 
ment de le faire. Enfin, ses chairs étaient brûlées, son corps 
couvert de crevasses, ses os paraissaient à nu, lorsque le prêtre* 
bourreau lui dit pour la dernière fois : 

— Avouez-vous vos crimes? 

Elle eut la force de répondre encore non, mais elle pro- 
nonça ce mot d'une voix défaillante , et perdît connaissance 
aussitôt. On appela au même instant le médecin qui veillait à 
la porte de la chambre. Il examina de nouveau Marie, et dé- 
clara qu'il y aurait danger pour sa vie si on prolongeait la tor- 
ture. Le monstre s'arrêta devant cette barrière. Marie n'avait 
sans doute pas assez souffert à son gré , et la mort eût été la 
fin de ses souffrances. Elle fut ramenée dans un cachot infect. 
Au bout de quelque temps la sentence fut rendue. Cette sen- 
tence, aussi humiliante qu'inique, condamnait Marie à être 
fouettée dans tous les carrefours de la ville d'Évora, et au ban- 
nissement pendant dix années, parce çue, disait le jugement, 
elle n'avait pa$ voulu ratifier le$ aveux faits pendant les tortures. 

Un pareil jugement était bien digne de couronner tant de 
cruauté et de barbarie. Marie de la Conception ne fut pas con- 
damnée comme coupable d'hérésie, sans cela elle eût été brû- 
lée ; elle le fut pour n'avoir pas voulu ratifier un mensonge 
que la force des tourments lui avait arraché deux fois. 

Mais tous les prisonniers n'avaient pas l'énergie de Marie, et 
la terreur qu'inspirait le saint-ofiicei la certitude du bûcher. 
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étaient telles que beaucoup s'accusaient faussement^ et surtout 
accusaient les autres , pour éTiter la mort. Ce moyen était le 
meilleur : pour disposer l'Inquisition à l'indulgence, il fallait 
surtout lui offrir de nouvelles victimes. L'histoire fourmille de 
procès de celte nature, dans lesquels Ton peut voir à quel état 
de dégradation le saint-office avait réduit les Portugais. 

Un habitant de Villa Yiciosa , nommé François Mêla , fut 
arrêté par le saint-office d'Évora. Dans l'espoir d'éviter le bû- 
cher, il s'accusa lui-même. L'inquisiteur alors lui demanda le 
nom de ses complices. Il dit le nom de toutes les personnes 
qui lui venaient à la bouche; mais cela ne suffisait pas. Réin- 
terrogé sans cesse, et flatté de la promesse d'une liberté immé- 
diate, cet homme, presque en démence, dénonça plus de cinq 
cents personnes. Cela ne suffit pas encore. Pressé plus que ja- 
mais, et perdant la tête, il finit par ajouter à sa liste ses frères, 
sa femme, ses enfants, dont une jeune fille qui était religieuse, 
et qu'il connaissait à peine. L'inquisiteur, après avoir reçu 
toutes ces déclarations, manqua à sa promesse, comme c'était 
d'usage, et le condamna au bûcher. Voyant alors qu'il ne lui 
restait plus d'espoir, il rétracta ses déclarations publiquement 
pendant la procession de l'auto-da-fé ; dit les motifs qui l'a- 
vaient fait s'accuser lui-même et en accuser tant d'autres , et 
fut brûlé comme dimnuto revogante , c'est-à-dire qui a avoué 
en partie et s'est dédit. 

L'Inquisition n'en poursuivit pas moins toutes les personnes 
dénoncées. 

Alphonse Nobre, gentilhomme de la même ville, fut aussi 
arrêté et conduit dans les prisons secrètes de Coîmbre. Peu de 
temps après, on y conduisit son fils et sa fiUe. Ceux-d , cédant 



4U]^ consfiih perfide» des inqmsitews, ftccpçèrwt Içyr pw^i 
qui fut coBdanmé h mort. A Fauto-dft-fé i le père ^t le fils sq 
trpuvwt y m près (Je l'autre, çe]uirci, au désespoir çlw sort 
de son père, le supplia de lui pwdouner ç\ de lui dpo»er ?<^ 
)}éQédictiQn« 

— Je vous pardpi^ne, lui répondit le père, de m'aYOÎP ré- 
duit en cet état par yotre lâqheté, par^ que je souhaite que 
Pieu u)e pardonne, et qu^ j'espère qu'il me pardonnera mes 
pée^és; mais je ne tous donne point ma l)énédicUûn, pe cottr- 
naissant pas pour mon fils celui qui s'est désl^onoré lui-mém^i 
et qui| étant ehrétieB» a t>ien voulu passer pour être juif. ^ 
prie aussi Dieu qu'il veuille vous convertir et vous pardonner. 

Étant ensuite monté sur le bûqher» il mourut avec autant dç 

courage que de résignation- 

JRnfin, une femme de Fuenteira, demeurant à Cluas, veuvç 
de Qaspard CfOmef. Janintbe, nommée Marie Mentes, poursui- 
vie par le saint*office, dénonça plus de six cen(s personnes. 
Elle n'en fut pas moins condamnée ^ mourirt Qnand ^H^ con- 
nut sa sentence» ^lle ré^acta tout ce qu'elle avait dit à ]a prq- 
cession de l'autp-da-fé» Une de ses flUes, la voyant marphpr ^ 
la mort, ^'approcha d'elle, et lui nomma quelaijes-ims de 
leurs parenlp, craignant qu'elle np les eût oubliés, et croyant 
par là lui fournir un moyen de salut; mais sa mère lui ré- 
pondit : 

— Ma cbère fille, j'ai nommé tout le Portugal et toute la 
Caslille, et cela ne m'a servi de rien. 

Ces exemples suffisent pour prouver à quel point était po- 
pulaire cette croyance, qu'en accusant les autres on se squvait 
d^ la mort» et avec quel soin l'Inquisition l'avait répandue. 
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Parmi les causes générales, Flnquisition de Portugal compta 
aussi les chrctieus nouveaux, et, par la grande facilité dos 
accusations fausses .et des aveux mensongers, les condamna- 
tions pour ce crime devinrent plus fréquentes qu'en Espagne. 
Ainsi le saint-offîce avait établi une ligne de démarcation cnlro 
les catholiques, profitant d'un effet rétroactif pour punir, et 
faisait dépendre la honte pu l'honneur, la vie ou lu mort, 
d'une simple date. 

Don Baptiste Fangueiro de Cabros, natif d'Elvas, fat dé- 
noncé comme nouveau chrétien au huitième degré. Il fut con^ 
damné au bûcher. Déterminé à sauver sa. vie par le moyen 
ordinaire, au dernier moment, plaidant qu'il avait les mains 
liées, il avoua et dénonça plusieurs personnes , entre autres 
une mulâtresse attachée à la famille d'un de ses oncles du côté 
par oii on le prétendait nouveau chrétien. En faveur de ces 
dénonciations, il lui fut &it grâce de la vie» et on l'envoya aux 
galères. Peu de temps après la mulâtresse fat arrêtée à son 
touri et elle prouva qu'elle était ancienne chrétienne. Alors on, 
fit extraire Fangueiro des galères; on le remit dans les prisons 
seorètes, on le condamna au fouet et à un surcroU de peine . 
de dnq années. De retour aux galères, ce gentilhomme fut. 
traité avec plus de douceur que les autres par le capitaine, à 
cause de son rang et de son caractère. L'Inquisitian, instruite 
de cette préférence, manda le capitaine, et le menaça de sa 
colère s'il ne changeait pas de conduite à l'égard de son pri* 
sonnier. 

Don Luiz Pecoa Dessa, issu d'une illustre famille» ^t arrôtô 
par l'Inquisition de Goïaibrei et poursuivi pour la môme cause 
que le précédent. Il possédait trente mille livres de ren^ei âas 
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biens sont saisis à l'instant, son épouse et ses enfants faits pri« 
sonniers. Son épouse meurt au bout de quelque temps de cap- 
tivité; ses enfants, bien jeunes encore, avouent tout ce qu'on 
veut, sont mis en liberté, et exilés pour dix ans dans les Ai- 
garves. Quant à lui, refusant constamment un aveu, et protes- 
tant de son innocence, il est condamné à mort. 

Le duc de Cadaval, son ami intime, va trouver l'inquisiteur 
général , et le supplie en sa faveur. Celui-ci , par grâce spé- 
ciale, lui promet que si don Luiz s'accuse, il lui sauvera la 
vie. Le jour de Tauto-da-fé , le duc de Cadaval fait poster sur 
le passage du condamné ses meilleurs amis ; ils se jettent dans 
ses bras, lui disent la promesse obtenue par le duc, et le con- 
jurent de s'accuser. Ils l'assurent en outre que la perte de ses 
biens sera réparée par la munificence du duc. Don Luis est 
inébranlable. Il dit qu'il est bien ancien chrétien, bon catho- 
lique, que ce n'est qu'un prétexte dé la part du saint-office 
pour s'emparer de ses richesses, qu'il préfère la mort à la vie 
sous un régime pareil, et il continue sa marche vers le bûcher. 
Déjà la cérémonie était terminée, les sentences lues, et on ve- 
nait chercher don Luiz, lorsque ses amis se réunissent de nou- 
veau autour de lui, et le supplient en pleurant de se sauver. 
Vaincu par tant de marques de sympathie, don Luiz cède cette 
fois, et s'écrie en marchant vers le trône des inquisiteurs : 

— Allons satisfaire par des mensonges aux désirs de mes 
atnis. 

Don Luiz fut reconduit dans les prisons secrètes, oii il passa 
deux années, au bout desquelles il parut dans un auto-da-fé 
d'Évora, avec le san-benito, et fut envoyé pour cinq ans aux 
galèreSé 
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Un major des troupes du roi de Portugal avait infligé une 
punition disciplinaire à un soldat de son corps. Celui-ci le dé- 
nonce à rinquisition. Il est arrêté, et passe deux ans en pri- 
son. Dans les divers interrogatoires qu'il subit , il cherche en 

vain à connaître le crime qu'on lui reproche. Enfin, au bout 

« 

de la troisième année , les inquisiteurs lui déclarent qu'il est 
accusé et convaincu d'être juif, et par conséquent d'avoir apos- 
tasie. À ces mots le major se récrie, fait l'historique de sa vie, 
et prouve l'absurdité d'une pareille accusation. Alors les inqui« 
siteurs s'assemblent et le conjurent d'avouer; celui-ci refuse, 
en appelle à tous les témoignages honorables ; mais les inqui- 
siteurs insistent de leur côté, et lui jurent qu'ils lui laisseront 
non-seulement la vie, mais la liberté , et ses biens. Le major 
demeure inflexible. Le grand inquisiteur connaissait ce mili- 
taire depuis son enfance, et savait bien qu'il n'était ni juif ni 
judatsant. Hais le saint-office avait besoin d'aveux, pour faire 
voir qu'il ne condamnait qu'à coup sûr. Le grand inquisiteor 
vient trouver le major dans sa prison, et le presse d'avouer. Le 
major en appelle à lui-même, à ses souvenirs, à ses liaisons 
avec sa famille. Le grand inquisiteur élude de répondre et 
de comprendre, et, impatienté de la fermeté du prisonnier, 
s'écrie : 

— Vous croyez donc que nous en aurons le démenti? 

Le major ne cède pas davantage à ces paroles. Le saint«oflQce 
le condamne à mort. A ses derniers moments on lui envoie 
un confesseur qui l'exhorte au pied du bûcher. A4ors, vaincu 
et perdant la tête, le major avoue, comptant sur la promesse 
des inquisiteurs. Mais on sait de quelle manière ils les te- 
naient. Le major est reconduit en prison, et, au bout de 
VI. 39 
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quelque temps, il parut à un auto-da-fé, revêtu du san-benito, 
fut condamné à la confiscation des biens , et à cinq ans de 
galères. L'Inquisition avait obtenu ce qu'elle voulait, l'aveu 
qui faisait croire à sa justice, les biens qui l'enrichissaient, et 
la peine qui prouvait son pouvoir. 

Voici un autre exemple de la funeste direction que le saint- 
offîce donnait aux esprits. Un ancien chrétien, nommé Maya 
Noite, spadassin reconnu et fanatique sans raison, dénonçait 
constamment à l'Inquisition les chrétiens nouveaux, et mon* 
trait un tel zèle pour la foi, que lorsque quelque prisonnier 
était conduit à l'Inquisition, il l'escortait jusqu'aux portes de 
la prison, en l'accusant de judaïsme et d'hérésie, et lui disant 
mille injures. Douze nouveaux chrétiens convinrent entre eux 
que, s'ils étaient arrêtés, ils accuseraient de concert Maya Noite 
d'avoir judaïséavec eux, et demeurèrent d'accord de ce qu'ils 
devaient dire, afin que leurs dépositions fussent conforme» en 
tout point. L'occasion ne tarda pas à se présenter. Ils furent 
arrêtés tous les douze, et tous les douze déposèrent les mômes 
dioses concernant Maya Noite. Ils prétendirent qu'il leur avait 
assuré qu'il était un chrétien nouveau. Il n'en fallait pas tant 
au saint-office. C'était la première fois que douze témoins dér 
posaient les mêmes choses devant lui. Maya Noite fut donc ar- 
rêté à son tour, condamné à être brûlé, et exécuté en per- 
sonne. Ce fut une des procédures dont le saint-office retirîi le 
plus de gloire, avant que le secret fût découvert. 

Voici une anecdote dans laquelle figure le nom de Voltaire, 
et qui nous a paru intéressante. Nous en empruntons le récit à 
Lavallée : 

a Un vaisseau français relâcha à Lisbonne ; le marquis de 
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Pombal était ministre alors. Quelques jeunes gens, officiers du 
bord ou passagers , descendirent à terre pour se promener et 
voir cette capitale du Portugal. La présence d'un Français éveil- 
lait toujours l'espionnage des familiers de l'Inquisition. Nos 
voyageurs avaient Tétourder^e de leur âge, et cette inexpéri^see 
des mœurs des nations pardonnable à la jeunesse, mais source 
ordinaire des indiscrétions et des imprudences. Ils parcouru* 
reat tout le jour les mes de Lisbonne, visitèrent les églises» 
les monuments» les palais» et, constamment suivis sans qu'ils 
s'en doutassent» aucune de leurs actions» aucune de leurs pa« 
roles , ne fut perdue. Le soir , prêts à retourner à bord , ils 
entrent dans un café pour se rafraîchir et se reposer un ins- 
tant. Leur conversation roule sur ce qu'ils ont vu dans la jour- 
née. Quelques mots plaisants, satiriques peut-être» leur échap-* 
peut sur la foule des moines dont leur vue a été frappée ; l'un 
d'eu applique à la circonstance quelques vers de Voltaire. Il 
semble que ce soit le signal , vingt alguazils entrent, les en*' 
tourent , les arrêtent. Français et armés » ces jeunes gens se 
défendent. Le combat s'^igage ; ils se font jour; leur canot est 
près de là» ils s'y jettent» et la rame les délivre bientôt du sort 
qu'on leur préparait Un seul, moins heureux» moins alerte 
peut-être» reste sur le rivage; enveloppé, bleœé, terrassé, il lui 
faut céder à la îofce. On le garrotte» on l'enlève» on le conduit 
à rinquisition » et cet infortuné payera sans doute pour tous 
ses compagnons. 

» L'ambassadeur de France h Lisbonne était alors en congé; 
H. B...» consul général» était, en son absence» chargé des af«, ' 
faires. Le lendemain matin» instruit de la scène de la veille, il 
se rend chez le marquis de Pombal, pour lui demander que le 
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jeune homme lui soit rendu, se chargeant de le faire punir si 
le tort est en effet de son côté. 

31» — Cette afihire , lui répond le marquis , n'est dans le 
Trai qu'une bagatelle; partout ailleurs elle serait sans consé- 
quence; mai& ici il n'en est pas de même. Ce que vous me de- 
mandez est au-dessus de mon pouvoir, et si je Toulais user 
d'autorité, je ne puis ni prévoir ni vous dire ce qu'il en pour- 
rait résulter de fâcheux pour moi-même. Votre unique res- 
source est de voir le grand inquisiteur. Tout ce que je peux 
vous promettre est de joindre mes sollicitations aux vôtres. 
Hais je ne puis vous cacher que je crains qu'elles restent sans 
effet. 

» Cette réponse accrut les inquiétudes de H. B.... mais ne 
le rebuta point. Son caractère était ferme, sa prudmce con- 
sommée; il sentait et la dignité du nom français» et celle de 
la place qu'il occupait , et se promit bien de ne pas les laisser 
flétrir. 

» Il se rendit donc chez le grand inquisiteur. Son éminence 
n'était pas visible. Il y retourna le lendemain, le surlendemain, 
et toujours même réponse. Il devina que l'inquisiteur éludait 
l'entretien; il résolut de le forcer dans ses derniers retranche- 
ments. Il monte donc dans sa voiture de cérémonie, et se fait 
suivre de tout le cortège réservé aux visites officielles. Il se 
rend au palaià de l'Inquisition, et fait demander audience au 
nom du roi, son maître. Le grand inquisiteur n'ose pas celle 
fois pousser l'insolence au point de refuser. M. B.... lui expose 
* franchement l'objet de sa visite . et lui demande la liberté du 

jeune homme. À ces mots le grand inquisiteur se récrie. Les 
mots d'hérésie» d'athéisme, ou de philosophie, sont les argu- 
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ments cfu'il emploie. Le téméraire ! il a publiquement proféré 
les maximes impies de Voltaire ! « De Voltaire, monsieur, dont 
le nom seul est un blasphème. II &ut une réparation pour 
un semblable scandale; il faut qu'elle soit proportionnée à 
l'offense. » 

» M B , toujours plus calme a mesure que Téminenco 

s'anime davantage, lui répond froidement : 

M — Si ce jeune homme était Portugais, il serait coupable, 
je yeux le croire; mais celui-ci n'a point été nourri dans vos 
mœurs. Il s'est cru encore dans sa patrie, d'où il sort pour la 
première fois. En France, monsieur, ce que vous considérez 
comme un crime ne serait pas même l'objet d'un reproche. 
Les vers de Voltaire y sont dans la bouche de tous les honnêtes 
gens. Les savoir, les citer à propos, sont la preuve d'un esprit 
cultivé. J'en appelle h votre Excellence; elle est trop instruite 
pour ne pas rendre justice à un aussi beau génie ; et si par 
hasard elle trouve quelque chose h reprendre dans ses nom- 
breux écrits, qu'elle ne l'impute qu'à la légèreté de l'esprit, et 
non pas à la pureté de sa foi ni de son Ame. 

» Le grand inquisiteur, adouci par cet éloge , fixe pendant 
quelques instants ses regards sur M. B...., le prend par la 
main, l'introduit gravement et sans rien dire dans un arrière-' 
salon, en ferme la porte avec précaution, et quand il est assuré 
que nul ne peut les entendre : 

» — Vous voyez, monsieur, l'image sacrée du Rédempteur 
du monde, lui dit-il en lui montrant un crucifix qui , placé 
dans le fond du salon , s'élevait jusqu'au plafond ; jurez-moi 
devant lui que vous me garderez le secret sur ce que je vais 
vous dire. 
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» — Je suis discret, répoiid M. B 

» — Eh bien I sachez donc, poursuit l'inquisiteur, que je ne 
connais pas les ouvrages de Voltaire , et que je serais curieux 
de les lire. 

» te consul sentit à l'instant ce que cette circonstance lui 
offrait de favorable pour obtenir ce qu'il demandait. 

» — Il est aisé de satisfaire votre Eminence, et je me charge 
de remplir ses désirs. 

» Après ce peu de mots , sans parler davantage de ee qui 

l'intéressait, M. B prend congés et une heure après le 

grand inquisiteur eut en sa possession la collection complète 
des œuvres de Voltaire, que le consul s'empressa de lui envoyer. 

I) Il crut devoir laisser passer quelques jours avant de renou- 
veler ses sollicitations. Il voulait voir venir l'inquisiteur et 
lui donner le temps de réfléchir. Cependant les jours, les se* 

maines s'écoulent ; nulle nouvelle; M. B s'impatiente; il 

retourne chez le grand inquisiteur ; il en est reçu poliment ; 
mais il n'en obtient que des mots insignifiants, des promesses 
vagues, des demi-espérances. Deux» trois visites se terminent 
de même, et ne sont suivies d'aucun résultat avantageux. 

H. B croit qu'il est temps enfin d'user des moyens que la 

curiosité de l'inquisiteur lui a fournis. Il reprmd une seconde 
fois son appareil de cérémonie, et retourne de la sorte chei le 
grand inquisiteur. 

» — J'ai déjà eu l'honneur, lui dit-il,, de réclamer au nom 
de mon souverain un Français que vous retenez dans les pri* 
sons de l'Inquisition , et que vous avez fait arrêter contre le 
droit des nations. Ce Français n'a commis aucun délit contre 
le gouvernement portugais, par conséquent nul n'avait droit 
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de le soustraire à ma protection. Je regarde cette arrestation 
comme une insulte faite à mon caractère. Je l'ai passée sous 
silence jusqu'à présent pour éviter les suites fâcheuses qui 
pourraient en résulter ; je vous réitère aujourd'hui cette de- 
mande au nom du roi de France. Si vous me refusez la re- 
mise de ce Français, mon courrier est prêt, et j'en rends compte 
à la cour de Versailles. 

D Le grand inquisiteur, étonné, mais irrésolu, veut se ren- 
fermer encore dans ses défaites ordinaires* 

D ~ N'en parlons plus, monsieur, dit le consul en Tinter* 
rompant, le roi en décidera. Il pèsera dans sa sagesse si l'In- 
quisition de Lisbonne a le droit d'opprimer ses sujets, et si 
une puérile citation de quelques vers de Voltaire mérite d'être 
punie si sévèrement par le grand inquisiteur, dont la lecture 
favorite et habituelle est celle des ouvrages de ce grand poêle. 

» Et, sans attendre de réponse, il se retira» 

» Le grand inquisiteur, étourdi de la menace, efifrayé des con- 
séquences que peut avoir pour lui et pour le saint-office en 
général son indiscrète curiosité, si le public apprend que, 
violant les rigueurs de ses propres lois, il a laissé pénétrer 
jusque dans le palais de l'Inquisition des ouvrages aussi sévè- 
rement défendus que ceux de Voltaire, et dont la lecture a été 
par lui-même interdite tant de fois, sous peine d'excomaiuni« 
cation majeure, se hâta de conjurer l'orage. Il fit mettre sur- 
le-champ le jeune homme en liberté, et le fit conduire chez 
le consul général, en l'invitant simplement à le faire embar- 
quer sur-le-champ pour retourner en France. Il lui manda^ de 
plus, qu'il se flattait qu'en considération de la célérité qu'il 
avait mise à condescendre à tout ce qu'il lui avait paru désirer. 
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toute cette affaire serait enseyelie dans le plus profond silence. 
H. B... le lui promit et lui tint parole, et ce n'est que longtemps 
après son retour en France qu'il fit part de cette anecdote à 
quelques-uns de ses amis. » 

Cette anecdote est d'autant plus curieuse , en effet, qu'elle 
montre l'immense pouvoir de l'Inquisition à cette époque , et 
que celui qui, bien innocemment fit emprisonner et poursuivre 
tant de personnes, Voltaire, en fit mettre une en liberté. 

Une dernière anecdote manque à ce livre; c'est l'évasion 
d'un prisonnier, chose très-rare dans les prisons secrètes. Nous 
allons donner la seule que nous connaissions , empruntée au 
même auteur, et qui ne manque ni d'intérêt ni de drame. 

a En 1702, don Estevan de Xérès, riche habitant du Mexique, 
quitte l'Amérique méridionale dans l'intention d'habiter l'Es- 
pagne, dont il est absent depuis son enfance, et emporte avec 
lui une partie de sa fortune. Il avait alors cinquante-quatre aiiK. 
Quelques contradictions dans la traversée forcent le capitaine 
de vaisseau sur lequel Estevan était passager de relâcher à 
Lisbonne. Ce contre-temps est peu sensible au voyageur, il 
pourra facilement se rendre par terre à Madrid. Il fait en con- 
séquence débarquer ses domestiques, ses effets, son or et ses 
marchandises, prend un logement dans Lisbonne, et se pro- 
pose d'y séjourner quelques jours pour se délasser des fatigues 
du voyage. 

» L'avarice du inattre d'hôtel qu'Estevan habite s'extasie à la 
vue de tant de richesses ; sa cupidité s'en irrite, et il brûle de 
s'en approprier au moins une partie. Mais comment sy 
prendre ? Le déférer à l'Inquisition est bien un moyen de sé- 
parer Estevan de ses trésors; mais l'Inquisition elle-même les 
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confisquera. Fort bien : mais dans Tintervalle qui s'écoulera 
entre l-arrestation et celui oli les commissaires Tiendront mettre 
les scellés, il aura le temps de soustraire ce qu'il trouvera à sa 
convenance; et après« qui jamais lui en demandera compte? Il 
s'arrête donc à ce parti. Il est cependant une autre difficulté. 
Estevan est depuis peu de jours à Lisbonne ; c'est un étranger 
dont la vie lui est entièrement inconnue. Sur quoi baser la 
délation pour qu'elle ait un air de vraisemblance? Cet homme 
avait un fils aussi peu scrupuleux que lui ; il avait fait plusieurs 
voyages à l'Amérique méridionale. Il était libertin et dérangé; 
le père, en faisant en sa faveur quelques légers sacrifices sur 
les richesses qu'il convoite, pense qu'il sera facile de lui faire 
adopter son projet. Il se résout donc h le mettre dans sa con- 
fidence, et va le trouver. 

» Ce digne fils d'un tel père accepta avec joie la proposition. 
Dans son voyage il a séjourné quelque temps au Mexique : 
don Estevan ne lui est pas même inconnu. Il sera possible de 
supposer qu'une passion violente pour une Indienne l'aura 
aveuglé ; que pour la satisfaire , il aura , à la sollicitation de sa 
maltresse et de ses parents, exercé quelques actes d'adoration 
envers le soleil. Comme le pays est connu du jeune homme , il 
pourra désigner les lieux oîi celle scène s'est passée, et indi-* 
quer les témoins qui s'y sont trouvés ; le père ajoutera à la 
dénonciation que don Estevan, depuis son arrivée à Lisbonne, 
n'a point fréquenté les églises, qu'il reste chaque jour enfermé 
pendant quelques heures dans son appartement, pour s'y li* 
vrer tranquillement sans doute à ses pratiques d'idolâtrie , et 
que la preuve s'en trouve dans quelques petites figures étran- 
gères qu'il a apportées avec lui, qu'il garde constamment dan» 
VI. " W 
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sa chambre» et qu'il a défendu sévèrement aux g^s de la mai' 
son de toucher ni de déranger. 

)» Ce plan une fois arrêté et ces deux scélérats d'accord» ils se 
rendent à la meza du saint-office et font leur dénonciation. 
Elle est accueillie. Les ridiesses d'Estevan étaient depuis quel" 
ques jours le sujet de la coATetsation de Lisbonne^ et Toccasioû 
de s'en emparer était trop belle pour que l'Inquisition n'en 
profitât pas. Le lendemain , à dix heures du soir, à l'instant 
oii il descendait de Toiture pour rentrer chez lui* il QSt arrêté. 

» Don Estevan avait au nombre de ses domestiques un nègre 
âgé de vingtrcinq ans ; il l'avait pris au berceau, l'avait élevé, 
et ce jeune homme, par son esprit, son intelligence extrêmei son 
excellente conduite, et surtout par son attachement inviola^^le 
et son amitié comparable à la plus tendre piété filiale, le payait 
dignement du soin qu'il en avait pris et de la confiance sans 
bornes qu'il avait en lui. Zamora , c'était son nom , se trouve 
présent à l'arrestation de son bienfaiteur. Il avait assex d'usage 
des mœurs espagnoles et portugaises pour juger à quels enn&* 
mis il avait affahre. Pour s'en assurer mieux, il suivit de loin les 
familiers qui emmenaient don Estevan. Il les vit entrer au pa** 
lais de l'Inquisition. Ses soupçons se changèrent en certitude. 
Périr ou sauver son maître fut sa première pensée, et dès lors 
cette résolution fut irrévocable. 

» Sa première réflexion fut que sans argent on ne réussit à 
rien, n revole à l'hôtel. Confident intime de son mattre, il sait 
oti sont placés ses objets les plus précieux. Monter dans l'ap- 
partement, s'emparer d'un petit coffret rempli de diamants et 
d'un portefeuille riche en billets, redescendrci sortir de l'hôtel 
k la £ftV6ur de la confusion que cet événement vient d'y ré* 
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pandre, s'éloigner sans être aperçu, gagner un quartier de Lis» 
bonne opposé à celui qu'il quittait, louer un cabinet pour y 
passer la nuit, tout cela fut l'affaire d'un instant. 

>} On conçoit qu'il ne donna pas cette nuit au sommeil. Il 
songea d^abord à quel danger il s'exposait s'il gardait entre ses 
mains ce qu'il avait sauvé de la fortune d*Estevan. Si l'on dé- 
couvrait ses riches effets, cela n'éveillerait-il pas les soupçons? 
ne l'accuserait-^on pas de les avoir volés? ne serait-il pas perdu 
lui-même? son principal projet serait avorté, et il mourrait de 
la mort des scélérats, sans aucune utilité pour son malheureux 
mattre. Hais oh cacher ce dépôt? & qui le confier? à qui ré«» 
vêler son secret? 

» Enfin le ciel Téclaire ; il se rappelle que depuis son arrivée 
à Lisbonne il a accompagné plusieurs fois Estevan chez le con^ 
sul de France, et qu'il lui a semblé que l'amitié les unissait. Il 
réfléchit d'ailleurs que ce consul n'est pas sujet k l'Inquisition 
et pourra agir sans craindre de se compromettre ; il songe que 
1q dignité de cette place doit lui garantir la loyauté de celui qui 
Vexerce ; il se persuade enfin que c'est dans ce pays la seule 
personne à laquelle il puisse s'ouvrir franchement. 

D Le jour luit à peine qu'il se lève , sort, se rend chez le 
consul, et lui fait demander une audience particulière. Il est 
introduit. Il l'informe alors du malheur d'Eslevan, lui fait part 
d( la résolution qu'il a prise de le délivrer, l'instruit de ce qu'il 
a lait pour sauver à son maître une faible portion de sa 
fortune et pour se procurer à lui-même les moyens de tra- 
vailler à sa liberté, el le supplie de vouloir bien conserver en 
dépôt les diamants et les billets qu'il lui présente. Le consul, 
aussi étonné qu'attendri de l'intelligence et du courage de oe 
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jeune komme, lui rend grAce de sa confiance et se chaîne des 
eflels. Il le fait asseoir, cause avec lui, et, les larmes auiyeux, 
lui demande s'il a quelque connaissance des motifs de Tar-- 
restalion d'Estevan. 

» — Nullement , répond-il ; sa conduite dans le Nouveau* 
Monde a toujours été irréprochable, et depuis quinze jours à 
peine que nous sommes débarqués, je ne l'ai point quitté; pas 
une démarche, pas un mot, pas un regard indiscret; ses ri- 
chesses ont tenté quelqu'un. À mon avis, voilà tout le mystère; 
et s'il faut dire tout ce que je pense, je crois que don Estevan 
avait choisi un mauvais asile. Le maître de la maison m'a paru 
curieux; il fatiguait tous ses gens de questions; il m'en a fait 
à moi-même sur la vie d'Estevan. Je le crois intéressé, avide ; 
son fils, qu'il ne voyait pas depuis longtemps, s'est réconcilié 
depuis peu de jours avec lui ; ils ont eu plusieurs entretiens se« 
crets. J'ai cru surprendre entre eux des regards d'intelligence 
lorsqu'ils se trouvaient devant les nombreux ballots que mon 
inaltre avait fait porter dans leur maison. Enfin , avant-hier, 
ils ont passé toute la soirée dehors, hier ils ne se sont pas éloi- 
gnés. Je me trompe peut-être; mais j'ai dans l'idée que ces 
hommes ne sont point étrangers à notre infortune. 

» — Si cela est, dit le comte, je déjouerai, du moins en par- 
tie, leur cupidité et celle même de l'Inquisition. Estevan avait 
fait assurer à Bordeaux une forte partie de sa cargaison ; j'exi- 
gerai qu'elle soit séquestrée pour le maintien des droits de mes 
compatriotes ; et si tu réussis dans ta généreuse entreprise, £s« 
te van du moins ne sera pas ruiné. 

» A ces mots Zamora ne p"i se contenir; il sauta au cou du 
consul; 
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» — Ah ! 8'écria4-il, que le del m*a bien inspiré! 

» — Mais comment pour le sauver comptes-tu fiiire? lui dit 
le consul. 

» — Je l'ignore; mais ce premier bonheur que j* éprouve est 
d'un bon augure. 

» —Songe aux dangers. 

» — Us sont grands ; mais qu'importe? 

» — Par oîi vas-tu commencer? 

» — Je n'en sais rien encore... La Providence me donnera 
conseil. 

» — Et si tu échoues? 

» — Je mourrai. 

» Le consul , pénétré d'admiration pour un attachement 
aussi tendre , l'embrassa encore. Us convinrent ensemble que 
pour éviter les soupçons, zamora ne viendrait chez lui que la 
nuit, pour lui rendre compte de ce qu'il ferait et prendre l'ar- 
gent nécessaire. Il lui donna la clef d'une petite grille du jar- 
din, lui indiqua un escalier dérobé pour pénétrer jusqu'à sa 
chambre, convint d'un signal pour s'en faire ouvrir la porte, 
et ils se séparèrent enfin, le consul plein d'inquiétude sur le 
sort de ce digne jeune homme, et Zamora plein d'espoir sur la 
suite de cette aventure. 

» Dans la même matinée, le consul se rendit à la maison 
d'Eslevan : les commissaires de l'Inquisition s'y trouvaient 
déjà et avaient commencé l'inventaire des effets du prisonnier. 
Le consul, au nom du traité de commerce passé entre les deux 
nations, exhiba l'acte d'assurance de la chambre de Bordeaux, 
et requit que, pour le maintien de tous ses intérêts, tous les 
effets de don Estevan fussent séquestrés jusqu'à la fin du pro- 
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ces pour -répondre du cautionnement des asedrehiM; et» ne 
perdant pas de vue les soupçons que Zamora lui avait donnés 
sur rhô te, il demanda que visite fût faite dans toute ]a maison 
pour s'assurer s'il ne se trouvait pas encore hors de l'appar- 
tement des marchandises qui lui appartinssent. L'hôte, cf«- 
frayé de cette réquisition, et sachant d'ailleurs que l'Inquisition 
est inexorable pour ces sortes de soustractions , s'écria qu'il 
n'eût pas laissé les saints commissaires sans leur faire la même 
prière, parce que les marchandises étaient en tel nombre que, 
dans le premier moment de l'arrivée de don Estevan, l'on en 
avait placé partout où on avait pu» et qu'il s'en trouvait jusque 
dans sa propre chambre , qu'il s'apprêtait à déclarer. Ainsi ce 
misérable, enveloppé dans ses propres filets, fiit privé du 
moins du prix de sa scélératesse, et rien ne lui resta que les re- 
mords du crime que son avarice lui avait fait commettre. Les 
commissaires de l'Inquisition se trouvèrent eux*mêmes forcés 
d'acquiescer à la réclamation du consul , et ne se virent pas 
sans chagrin au hasard de perdre un aussi riche butin. 

)) Cependant Zamora, plus cahne depuis sa visite» rassem- 
blait toutes ses idées pour se dresser à lui-même un plan de 
conduite» et pour aviser aux moyens de réussir dans son pro- 
jet. L'important d'abord était de pénétrer dans la maison de 
l'Inquisition » et ce premier pas était le plus difficile et peut- 
être le plus dangereux. Cela dépendait du plus ou moins de 
vraisemblance du prétexte qu'il emploierait. Vingt projets s'of 
frirent à son esprit» il les balança tous, et nuls ne lui convin- 
rent. La journée se passa sans avoir rien arrêté ; il retourna à 
son logement» le paya» fut en chercher un autre plus conve- 
nable et plus commode. Certain maintenant de ne pas man- 
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quer d'argent et de pouvoir faire tous les sacrifices pour tra- 
vailler à la liberté de son maître» il se coucha encore incertain 
de ce qu'il ferait, et répara par le soajimeil ses forces épuisées 
par les fatigues morales qu'il éprouvait depuis vingt*quatre 
heures. 

» A son réveil » ses idées plus nettes se présentèrent à son 
esprit; il lui en vint une dont il fut frappé; elle lui fit entrevoir 
la possibilité d'entrer dans le palais de l'Inquisition sans se 
compromettre et sans éveiller les soupçons. Il s'y arrête sur^ 
le-champ; il se lève» étudie bien le rôle qu'il se propose de 
jouer» compose sa figure» son geste» son maintien» pour les 
approprier au personnage» et quand il se croit sûr de pouvoir 
tromper tous les regards par son apparente simplicité, et d'être 
en état de répondre à toutes les objections , il sort et se rend 
au palais de l'Inquisition; il était dix heures du matin. Il de^ 
mande à parler au grand inquisiteur^ Les gardes, les laauais^ 
le regardent avec insolence : 

i> *-*« Son Éminence dorL 

» — J'attendrai. 

D — Vous attendrez!... Et de quelle part venez-vous? 

» — De la mienne. 

)i «*- De la vôtre l.«. Jolie protection. Mais enfin vous appai^ 
tenes bien à quelqu'un, peut-être? 

D «^ J'ai appartenu à don Estevan de Xérès. 

» A ces mots, le top change; on le prend pour un délateur. 

n ^ Entrez » mon ami; asseyez^ vous ; on va prévenir mon- 



seigneur. 



» En effet, on se hâte, on court, on revient presque sur-le- 
champ« 
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]» — Monseigneur est en affaire dans ce moment ; mais il 
vient de donner Tordre à son secrétaire intime , le Irès^révé- 
rend Père Jean-Marie , du très-illuslre ordre de Saint-Domi- 
nique» de TOUS entendre. Voulez-vous me suivre? 

» — Je le veux bien. 

]» On lui fait traverser plusieurs appartements magnifiques. 
Enfin , il arrive à la porte .du secrétaire ; sa Révérence, non- 
chalamment couchée sur un sofa , achevait dévotement de 
prendre son chocolat. H congédie une jeune dame qui lui te- 
nait compagnie, sans doute. 

» — Allez en paix, ma chère sœur, et ne péchez plus. 

]» Un sourire est sa réponse, et elle sort. 

I, — Eh bien I mon enfant, vous appartenez à ce misérable 
EstevanT C'est un grand pécheur, n'est-il pas vrai? C'est un 
chrétien nouveau. Sa mère était juive; ne dites-vous pas cela ? 
Voulez-vous que j'écrive votre déposition? 

» — Très-illustre révérend... 

>i — Fort bien, mon ami; mais ne tremblez donc pas, rassu- 
rez-vous : vous êtes ici dans le palais de la charité, de la mi- 
séricorde. 

» — J'y comptais, illustrissime, quand j'y suis entré. Ah I 
don Estevan, il est cause de mon chagrin. Figurez-vous, très- 
illustre père, que nombre de fois il m'avait promis de me faire 
baptiser au Mexique; des affaires sans doute l'ont empêché de 
me tenir parole. 

» — Dites son impiété, mon fils; c'est un athée : il se moque 
des sacrements. Eh bien I mon cher enfant... 

» •— Eh bieni mon père, il m'avait assuré qu'il s'en occu- 
perait en Europe. Voilà qu'il vient d'être arrêté» et je ne suis 
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point baptisé; et si le malheur voulait que je vinsse à mourir, 
le pauvre Zamora irait droit en enfer. 

» — Bane Deusl mon enfant. Dieu ne permettra pas un sem- 
blable désastre. Ehl qui donc l'a fait arrêter? 

» — Je rignore; le gouvernement, sans doute; mais enfin 
quand je me suis trouvé de la sorte abandonné à moi-même, 
j'ai pensé que monseigneur le grand inquisiteur et toutes les 
personnes qui l'entouraient étaient des saints, et que ce n'était 
qu'à eux que je pouvais m'adresser pour me tirer du malheur 
où je suis. 

» — Gloria PcUfi et Filio et Spiritui-Sancto I Oui , mon fils ; 
oui, mon cher enfant, nous vous tirerons des griffes du dé- 
mon ; c'est le Tout-Puissant qui vous a conduit lui-même dans 
ses voies. 

» — Ah ! mon père , quelle joie , quel bonheur pour moi I 
Voilà cinquante portugaises ; c'est le fruit de mon travail de- 
puis mon enfance ; que votre révérence veuille bien faire dire 
des messes avec cet argent pour l'avancement de mon salut. 

>i — Cinquante portugaises! Sit nomen Domini benedictuml 
Je vous instruirai, je vous apprendrai le catéchisme, je serai 
votre parrain, avec ma nièce, que vous avez vue tout à Theure, 
et j'espère que son éminence voudra bien faire la cérémonie. 
Mais que faites-vous à présent? 

» — Rien. Je suis sans place. Je vous ai donné tout ce que 
j'avais; mais j'aime mieux jeûner que de manquer mon salut. 

>i — tia simplicité de la colombe ! Il faut vous attacher au 
saint-ofQce, mon cher fils, c est là le chemin du ciel ; que sa- 
vez-vous faire? 

D — Un peu la cuisine , un peu le jardinage ; assez bien 
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raser. Je suis d'ailleurs actif et leste; j'ai Tcsil, Toreme et la 
mémoire excellents, 

y> — Et la discrétion? 

D — À toute épreuve. 

» — A merveille. 

• 

}) n sonne une petite clochette qu'il avait sur sa table. 

» — Monsieur le majordome» dit-il à un homme qui était 
entré et se tenait respectueusement à la porte, ce jeune, nègre 
est un catéchumène que son éminence et moi nous prenons 
sous notre protection spéciale, je vous le recommande; il tra- 
vaillera à la cuisine, au jardin, oii cela lui conviendra le mieux; 
je le remets à vos soins, faites-lui donner une chambre propre, 
ayez attention qu'il soit bien nourri, que rien m lui manque, 
enfin; au reste , il rase à merveille , vous en préviendrez nos 
religieux; et d'ailleurs dans de certaines circonstances, cela 
pourra servir, vous m'entendez, allez; et vous, mon cher fils, 
suivez monsieur, travaillez, priez, et ne tombez pas en tentation* 

D Le majordome et Zamora mirent un genou en terre, et ta 
.révérence les gratifia d'un Bmedicai vos omnipotens Dws. 

» Si Zamora eût osé se livrer à toute l'ivresse de sa joie , à 
quels transports ne se fût-il pas abandonné I mais il lui fallut la 
concentrer dans son cœur. Il lui tardait surtout d'informer le 
consul français de ce premier succès. Mais dans les premiers 
jours on pouvaSt épier ses démarches; la protection éclatante 
du père Jean Marie pouvait lui faire des jaloux parmi les subal- 
ternes. Il fallait ôter à la médisance jusqu'au plus léger pré- 
texte de lui nuire. Il employa donc le premier mois à se conci- 
. lier les esprits, de la maison. Il était assidu au catéchisme du 
) père Jean-Marie; il prévenait ses désirs, devinait ses intentions, 
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alldt aanteTânt de ses moindres vœux. Présenté par lui au 
grand inquisiteur, il avait su se rendre également agréable à 
ce prélat; sans orgueil de cette faveur» ne faisant jamais sentir 
son crédit à ses inférieurs, il s'était attaché à leur plaire, i} 
all^^t leurs trayaux, faisait leurs commissions, buvait avec 
eux, cachait ou excusait leur négligence, appuyait tous ces 
services de petits cadeaux; enfin, en peu de temps il se fit 
adorer, et dans tout le palais on ne jurait plus que par Zanxora* 

n Mais c'était surtout de Falcaîde et des gardes des prisons 
qu'il s'était appliqué à se faire bien venir. L'alcaïde avait une 
maîtresse^ et était jdloux. Zamora, en la remplaçant souvent, 
lui &cilitait plus de liberté pour s'absenter. Les gardes étaient- 
ib fiitigués de service, il veillait pour eux, passait les nuits k 
leur place; étaientrils réunis, il les distrayait par des récits de 
ses voyages, par des histoires de son pays, et toujours quel- 
ques bouteilles de vin égayaient les veilles 

» C'était beaucoup, mais enfin ce n'était rien pour lui. Déjè, 
grâce à la confiance dont il jouissait, et à son rasoir, il avait 
pénétré dans les cachots de plus de ciifquante prisonniers , et 
le seul qu'il cherchait ne s'était pas offert à ses reg^ds. Com- 
ment le découvrir? à qui s'adresser? La question même la plus 
indifférente pouvait tout perdre. U avait cependant revu le con- 
8uL Gelui-d» ravi de son intelligence extrême, soutenait son cou- 
rage, mais ne pouvait lui donner aucune lumière. La fatigante 
çoatrsunte du rôle qu'il jouait depuis plus de quatre mois , et 
son inquiétude toujours croissante, le minaient insensiblement, 
n eût auccombé peut-être, si le ciel ne fût venu à son secoura. 

M Un matin qu'il se trouvait dans les dortoirs avec les gardes, 
le nuqordome apporta un billet a l'alcaïde* L'alcaiide ordonna 
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aussitôt à six gardes de prendre leurs escopettes. C'était le 
signal ordinaire que l'on allait conduire un prisonnier à la 
mesa du saint-offîce. Zamora les laissait partir, lorsque Val* 
caïde lui dit : 

» — Viens avec nous, tu verras un quartier que tu ne con* 
nais pas encore. 

]» Ces mots le firent tressaillir. H les suit. L'alcaide ouvre 
une porte que jusque-là Zamora avait toujours vue fermée. Ils 
montent à^un étage supérieur, et parviennent à un dortoir 
moins obscur que celui de dessous. C'était le quartier des fti- 
dalgo$. Enfin , ils arrivent à une chambre , les verrous se ti- 
rent, la double porte s'ouvre ; on vous demande, dit l'alcaïde. 
Un homme sort; c'est Estevan. Quel moment I quelle surprise! 

Estevan marchait les yeux baissés; il les soulève; il voit 

Zamora, frémissant que le moindre geste ne les perde, porte 
un doigt sur sa bouche. Estevan comprend ce signe, et con- 
tinue d'avancer^ san'b donner la moindre marque d'éton- 
nement. 

» Zamora, rassuré par son silence, le laisse aller avec son 
escortCi et, profitant de la confiance qu'il s'est acquise dans la 
maison, retourne, pendant l'absence d'Estevan, vers le cachot, 
dont la porte est restée ouverte , examine sa position , sur 
quelle partie extérieure du palais donne la fenêtre^ combien 
de barreaux la garnissent , à quelle élévation elle est du sol. 
C'est sur le jardin ; l'élévation peut être de cinquante pieds. 
Point de fenêtres indiscrètes ne donnent sur cette partie ; c'est 
tout ce qu'il veut savoir. Il ressort; personne ne l'a vu. U re- 
descend , et attend le retour d'Estevan. Depuis longtemps Za- 
mora s'était tenu prêt à tout événement* Au bout de deux i 
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beares, Estevan repasse avec le même cortège. Il revmt Za- 
mora, leurs yeux se rencontrent; ils se sont tout dit. Zamora 
le suit; arrivés à la porte de la chambre, Estevan rentré, l'ai*- 
oaïde s'apprête à refermer les verrous. L'officieux Zamora lui 
épargne cette peine , et feignant d'employer un peu de force 
pour assujettir la porte intérieure, passe la main au travers du 
guichet par oii l'on introduit les aliments du prisonnier, laisse 
tomber en dedans un billet, achève de refermer les portes, et 
s'éloigne avec l'alcaide et les gardes. 

» Courage^ patience, silence, attention ^ et surtout déchirez 
quand vous aurez lu. 

» Quel moment pour Estevan I quelle joie pour Zamora 1 

n Quand il fut redescendu, Talcaïde lui dit : 

1» — Il ne t'a pas reconnu ; je l'ai bien observé , il n'a pas 
fait le moindre signe d'étonnement. 

» — C'est le passage subit de l'ombre au grand jour, répon- 
dit Zamora; d'ailleurs quand il m'aurait reconnu, peu m'im- 
porte, en venant ici j'ai fait mon devoir, qu'il fasse le sien. 

» — C'est bien dit, reprit l'alcaide, mais à quand donc le 
baptême? 

» — Que sais-jeî Dans trois ou quatre mois, m'a dit sa ré- 
vérence : la marraine est allée à Madrid; il attend son retour. 
Mais vous devez être fatigué, monsieur l'alcaide; montez chez 
moi, un verre de vin et un biscuit, cela vous remettra. 

» — Allons, je le veux bien. 

D Le soir vint, et Zamora, seul enfin, put se livrer à toute 
sa Joie^ et méditer sur ce qu'il avait à faire pour couronner par 
le succès une entreprise qu'il avait conduite jusque-là avec 
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tant de sagesse. Le pas le plus dangereux* pour ainsi dire, était 
heureusement franchi. Esteyan le savait près de lui, il devait 
soupçonner son dessein» ils s'étaient vus enfin; et nul soupçon 
n'avait éveillé la défiance. Il était donc sans alarmes à cet 
égard. Mais quand se représenterait l'occasion de le revoir? 
Âttendrait'^il qu'on rappeUt Estevan à TaudienceT Cela pou- 
vait être long; l'Inquisition est lente dans ses procédures. Son 
impatience le pressait d'agir; il aima mieui s'en reposer sur 
son adresse , sur la fortune qui déjà l'avait si bien servi , et 
enfin sur k proteotion du ciel, qui devait être favorable à l'in- 
nocence. 

» Dès le lendemain il fut dans le jardin qui se trouvait sous 
les fenêtres d'Estevan. H y avait travaillé cent fois sans se dou* 
ter qu'il fût si près de son malheureux mattre. Le jardinier 
était accoutumé à le voir, et ne' se mêlait en aucune manière 
de l'ouvrage qu'il pouvait faire ; il savait que le père Jean-Ha- 
rie le protégeait; c'en était assez : ce jardinier était un homme 
de soixante ans, il aimait Teau-de-vie, et Zamora ne lui en 
laissait jamais manquer. Sa femme n'avait que vingt-cinq ans. 
Zamora ne lui déplaisait pas; il était donc à peu près le mattre 
dans la maison. Cette maison, au reste, il fallait la traverser 
pour entrer dans le jardin , mais la porte extérieure en don- 
nait sur la rue. Les personnes seules attachées à llnquisition 
avaient le droit de passer par là. La confiance du jardinier, la 
bienveillance de sa femme , la liberté nécessaire pour le tra- 
vail, avaient fait obtenir facilement à Zamora une double 
clef de cette porte extérieure. Le Jour, la nuit, à toute heure 
enfin, il pouvait entrer dans ce jardin, sans que personne s'en 
inquiétât, et il en était ainsii pour ainsi dire, depuis son entrée 
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dans la maison. Ce joor-là il ne s'occupa qu*à chercher à s'as- 
surer laquelle des fenêtres était celle d'Estevan; il avait eu l'at- 
tention de compter le nombre des portes qui donnaient sur le 
dortoir, et. rapportant ce calcul aux fenêtres, il crut pouvoir 
être sûr de ce qu'il cherchait. Cependant il prit une bêche, et 
feignant de cultiver quelques fleurs» il siffla quelques mesures 
d'un air familier aux habitants des Indes Occidentales; il ne fut 
pas trompé dans son attente, et l'instant d*après, grâce au si- 
lence profond qui règne dans le palais de l'Inquisition, il en« 
tendit distinctement tousser Estevan en dedans de la fenêtre, 
qu'il avait signalée comme devant être la sienne. 

» Tranquille alors sur cet objet , il s'attacha pendant quel- 
ques jours à aider les domestiques chargés de porter aux pri^^ 
sonniers leur nourriture le soir et le matin. Us s'habituèrent si 
bien à cet aide, qu'ils prirent en peu de temps l'usage de l'ap- 
peler quand cette distribution devait se faire. Elle avait lieu 
ordinaîremen t à midi et à six heures du soir. Des gardes ac^ 
compagnaient toujours ces domestiques; mais quelle que soit la 
rigueur de la discipline intérieure dans les maisons de l'Inqui- 
sition, il arrive que là, comme partout ailleurs, un service 
journalier accoutume à Tindifférence ceux qui l'exécutent , et 
que le rel&chement natt de la routine. Il trouva donc par ce 
moyen la facilité d'approcher quelquefois Estevan; mais le 
temps ne lui paraissait pas propice. Les jours étaient trop 
longs encore ; il préféra d'attendre à l'automne , parce que 
Tobscurité du service du soir servirait mieux leur correspon- 
dance. L'automne arrive, et Zamora se décide. II avait revu le 
consul; il lui avait fait part de son plan, en avait reçu l'argent 
nécessaire pour parer à tous les inconvénients. Enfin^ un soir, 
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en passant à Estevan son souper par le guichet, il jeta adroite- 
ment un second billet. < Demain, à la même heure , attention. » 
Le lendemain au soir, à l'heure du service, il se rend à loffice; 
- ses camarades arrangeaient les portions sur les plateaux pour 
les transporter. Zamora se charge de la corbeille qui contient 
les pains. On part ; en marchant un des pains tombe de la cor- 
beille, ou du moins Ton se figure qu'il en est tombé. Zamora 
le ramasse et le met sous son bras; la distribution se fait de 
porte en porte; à celle d'Estevan» Zamora passe le pain qu'il 
a ramassé. Jamais, a-t-il dit depuis, il ne ressentit d'inquiétude 
pareille à celle qu'il éprouva depuis l'instant où, par sa feinte 
maladresse, le pain roula de la corbeiUe jusqu'à celui où il le 
passa a Estevan. Il l'avait habilement substitué dans l'office à 
celui qu'il y laissa, pour qu'il ne s'en trouvât pas un de surplus 
à la distribution, danger à éviter dans une maison où la plus 
légère bagatelle prend un caractère de suspicion ; ce pain , en 
tout semblable à ceux des prisonniers , avait été fait chez le 
consul : il contenait une lime sourde; tout dépendait qu'il 
arrivât à son adresse. Qu'on se peigne, s'il se peut, la si- 
tuation du malheureux jeune homme jusqu'à ce qu'il soit as- 
suré qu'Estevan le possède ; le passage subit de la plus vive des 
craintes à la joie extrême du succès lui fit une révolution si 
forte, que» redescendu à l'office , il s'évanouit. On vole à son 
secours, on lui prodigue des soins. Le père Jean-^Marie, informé 
de cet accident, vient lui-même. Il reprend ses sens et en même 
temps sa présence d'esprit; il attribue sa faiblesse à la chaleur 
extrême qu'il a fait pendant le jour et au peu de nourriture 

m 

qu'il a prise. Tout est écouté avec intérêt, tout est cru, et son 
secret est à couvert. 
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» n laisse k Estevan le temps nécessaire pour mettre à profit 
le secours de la bienheureuse lime. Les fêtes de Noël appro- 
chaient, et c'était cette époque que Zamora avait choisie : dans 
ces jours de solennité les religieux, fatigués de la longueur des 
offices , employant plus de temps à table pour se délasser de 
leurs pieux devoirs , sont par conséquent • la nuit» enveloppés 
dans un sommeil profond ; alors aussi les nuits sont plus ob- 
scures, et Zamora s'était assuré qu'il n'y avait pas de lune. 
L'avant-veille de Noël , Zamora jette un troisième billet. « Si 
vous êtes prêt, laissez demain à dîner du vin dans votre bouteille. » 
La réponse fut exacte ; c'était la veille de Noël. Le jour de cette 
fête, Zamora eut plus de facilité encore pour sa correspondance; 
à l'heure du souper des prisonniers , la majeure partie des 
hommes de service , les gardes et l'alcaïde étaient encore à 
l'église; Zamora jeta donc son quatrième billet. « Demain^ 
entre minuit et une heure, jetez la corde, et tenez vous prêt. » Un 
peleton de ficelle accompagna le billet. 

» Combien cette journée parut longue k Zamora et à son 
malheureux ami I que d'inquiétudes I que de réflexions tantôt 
sinistres, tantôt agréables! que d'espérances! que d'anxiétés I 
Le soir vint enfin; l'office finit à six heures et demie; le 
grand inquisiteur et la majeure partie des membres supérieurs 
de rinquisition se mirent à table presque aussitôt. Le vin ne 
fut pas épargné : à neuf heures tous se séparèrent ; à neuf 
heures et demie tous étaient plongés dans le sommeil. L'al- 
caïde alors dit à Zamora : 

» — Tout dort; point de ronde cette nuit; je vais passer 

quelques heures chez dona Jacinthe (c'était sa maîtresse) • 
»-^A la bonne heure I répondit Zamora. Jai promis au 

VI. kA 



SSO LES PRISONS DE L'EUROPE 

jardinier et à sa femme d'aller souper avec eux ; nous sortirons 
ensemble. 

» L'alcaïde recommanda aux gardes de bien veiller. Ils le 
promirent; c'est Tusage : une demi-heure après ils dormaient 
profondément. Quand le chef manque à son devoir* il est rare 
que les subalternes fassent le leur. Zamora et Talcaide sorti*- 
rent, et chacun fut où il était attendu. Zamora soupa avec le 
jardinier et la jardinière : il s'était muni d'excellent vin : la 
joie, les ris » les chansons animèrent le repas ; les rasades so 
succédaient. A onze heures le jardinier dormait sur la table ; 
la jardinière, que la présence de Zamora tenait éveillée, ré- 
sista plus longtemps. Ses paupières s'appesantirent enfio. 
Bacchus l'emporta sur l'amour : minuit sonne; Zamora éteint 
les lumières, s'échappe sur la pointe du pied, descend, il est 
dans le jardin. L'obscurité était profonde, il pleuvait à verse, 
il court d'abord dé terrer une échelle de corde qu'il avait cachée 
sous une couche de fleurs dont lui seul prenait soin, sous pré- 
texte qu'il la cultivait pour le père Jean-Marie. Un peu troublé, 
il la cherche longtemps ; il la trouve enfin. Il vole au pied de 
la fenêtre ; un léger coup de sifflet est le signal. Une mi- 
nute après, il voit tomber la ficelle; il s'en saisit, y attache 
l'échelle de corde, donne une secousse. Il est entendu; elle 
remonte et l'échelle avec elle : plus le moment avançait, moins 
il pouvait maîtriser son effroi. D'Estevan parait enfin, descend; 
il ne lui reste plus que vingt pieds à parcourir ; il manque un 
échelon, il tombe. Cet accident imprévu rend à Zamora tout 
son courage ; il se penche à son oreille ; 

» — Êtes*vous blessé? 

M — * Je ne le crois pas. 
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» — Pouvez- VOUS marcher? 

» — Je l'espère. 

» — Àvdez un peu de cet elixir, et fuyons. 

» Estevan n'était qu'étourdi ; il se relève. Ds traversent le 
jardin et la maison; ils sont dans la rue, ils sont déjà loin. 
Zamora, sans parler, serre alors un moment Estevan dans ses 
bras. Il sent ses larmes inonder son visage. Quelle éloquence 
dans ces premiers témoignages muets ! 

s> — Allons, lui dit Zamora, nous y sommes bientôt. 

» Us allaient entrer dans la rue qui borde le jardin du con- 
sul; un homme parait : c'est Talcaïde! Àhl Dieu! quelle 
surprise ! 

» — C'est toi, Zamora? et celui^^i? je crois le reconnaître. 

» L'instant est terrible, il est décisif. Zamora saisit forte* 
ment Talcaîde par le bras, et lui applique un pistolet sur la 
poiirine : 

D — Si tu parles, la mort; si tu te tais, dix mille francs. 

» ~ Ni l'un ni l'autre. Tu fuis ; que je t'accompagne , c'est 
tout ce que je veux. 

» Zamora hésite. 

» — Sois sans crainte ; j'ai tout perdu. Jacinthe est infidèle; 
elle n'est plus : Lisbonne m'est affreux. 

» — Viens, répond Zamora. 

i> La rencontre, l'entretien, la résolution, la rapidité de tous 
ses mouvements surpasse celle du récit : ils touchent au jardin 
du consul, ils entrent , la porte est refermée, l'escalier est 
franchi ; ils sont dans sa chambre, ils sont dans ses bras ; ils 
sont libres enfin. 

V — Dieu éternel ! entends l'ardente prière d'un malheu- 
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reux, s'écria Estevan prosterné^ charge-toi de la récompense 
deZamora. Toi seul dans runivers peux le payer de ses bienfaits. 

D Gomment peindre les transports , le délire » les caresses , 
les épanchements , les mots cent fois interrompus de ces trois 
amis? Estevan devait à l'un sa liberté et sans doute la vie : il 
devait à l'autre la conservation de sa fortune. 

» -^ Comment ai- je mérité tant d'amour? s*écriait-il à 
chaque instant. 

1» — N'ètes-vous pas mon père? disait Zamora. 

D — N'ètes-vous pas un honnête homme? disait le consul. 

i) Us s'embrassaient, et leurs larmes coulaient. Ainsi se passa 
cette nuit. Ils écoutèrent avec une avide curiosité le détail de 
tout ce qu'avait fait Zamora pour arriver à son but! Quelle 
adresse ! quelle présence d'esprit ! quelle patience 1 II lui fallut 
se répéter vingt fois ; ils ne se lassaient pas de l'entendre. 

» — Et vous» Estevan, combien vous avez souffert ! 

» — Du jour où je revis Zamora , l'espérance reprit ses 
droits et je cessai de souffrir. Mais pourquoi cette arrestation? 
qu'avais-je fait? quel était mon crime? 

» — Vos juges ne vous l'ont pas dit? 

» — Disent-ils quelque chose ? 

» — Vous êtes sauvé : oubliez vos malheurs, oubliez vos vils 
ennemis ; ils ont payé bien cher leur scélératesse. Mon inten- 
tion en dépouillant votre indigne hôte du butin qu'il vous avait 
volé et dont il croyait s'assurer la jouissance en vous envoyant 
à l'auto-da-fé, empêcha ce monstre de tenir à son fils les pro- 
messes qu'il lui avait faites. Ce détestable complice s'en vengea 
par un parricide. La- fuite le déroba au châtiment, il traversa 
l'Espagne, gagna la France, et là de nouveaux forfaits le con- 
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duisirent à Téchafaud. Cest en mourant q[Q*il déclara le crime 
que son père et lui avaient commis à votre égard. Cette déclib- 
ration authentique m'est parvenue , et si le ciel n'eût secondé 
Zamora, je l'eusse adressée au grand inquisiteur. En eût-il fait 
usage? je l'ignore ; mais Dieu» dans sa sagesse souveraine, en 
a jugé autrement, puisqu'il a pris d'autres voies pour sauver 
l'innocence. Il ne nous reste plus qu'à vous déposer dans un 
pays où vous soyez à l'abri de l'envie et du danger. J'ai tout 
préparé : un vaisseau français, dont l'équipage est à mes or- 
dres, vous attend. Cet écrin et ces billets, que Zamora a so us- 
traits à vos ennemis, vous mettront pour longtemps à l'abri du 
besoin. Je me charge de veiller ici au reste de votre fortune, 
et j'espère vous en sauver une bonne partie du moins. Lais- 
sons cependant passer la première effervescence qui va naître 
de votre évasion. Vous ignorez peut-être que dans les principes 
de rinquisition votre mort seule pourrait l'expier ; vous êtes 
en sûreté chez moi, ma maison est inviolable; vous avez l'un 
et l'autre besoin de repos, nous choisirons l'instant, et moi- 
même je vous conduirai à bord. 

» Le soleil était levé depuis longtemps, qu'ils étaient encore 
ensemble. L'alcaîde, qu'ils avaient naturellement oublié, re- 
vint à leur pensée. En arrivant, deux mots avaient suffi pour 
instruire le consul ; il avait remis cet homme entre les mains 
de son valet de chambre en lui recommandant de veiller sur 
lui. Zamora fut lé voir* 

» — Je t'attendais , lui dit l'alcaïde. Je n'irai pas plus loin, 
une fièvre dévorante me consume. L'infidèle t Que tedirais-je? 
l'amour... la vengeance... Ohl la vengeance... si les hommes 
savaient de quels remords elle est suivie I 
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n Le HQalheiireax I dès le même jour un délire violent s'em- 
para de lui. 

» -r- Jacinthe r infidèle Jacinthe I r^était-il dans son trans- 
port. 

» Le surlendemain ses forces s'affaiblirent ; tous les secours 

furent inutiles, il mourut. Pour se dérober à des explications 

dangereuses, on l'enterra sans bruit dans la chapelle du consul, 

et il passe encore pour constanti à l'Inquisition de Lisbonne, 

qu'il û favorisé d'Esteyan dans son évasion et a disparu avec 

lui. 

» Cependant le consul laissa passer quelques jours, et il fit 
ensuite circuler sourdement le bruit que don Estevan et Za- 
mora avaient été aperçus dans' les montagnes de TÂletenjo, se 
dirigeant sur Béja» dans rintenlion de gagner le petit port de 
Lagos, afin d'y chercher sans doute des moyens de s'y embar- 
quer. Cette nouvelle, en passant par plusieurs bouches, acquit 
une certaine autorité» et toute l'attention de l'Inquisition se 
tourna de ce côté : c'est ce que le consul avait prévu ; et de- 
puis lors, quelques espions que l'on avait cru remarquer dans 
les environs de son hôtel, disparurent tout à fait. Il profita de 
cet instant de calme. Le capitaine de vaisseau était prôt ; il mit 
à la voile, sortit du Tage , et resta en panne près du cap de la 
Bocia. Le consul sortit le soir , ayant derrière sa voilure Este^ 
. van et Zamora qu'il avait revêtus de sa livrée , et se rendit à 
Cascaes. La chaloupe du navire l'y attendait; il s y embarqua, 
et conduisit lui-même au vaisseau les deux fugitifs, qu'il re- 
commanda vivement au capitaine^ et lui confia ofûciellement, 
comme devant répondre de leur salut au gouvernemenl fran- 
çais. Enfin, après avoir soupe pour la dernière fois ensemble 
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et s*étre tendrement embrassés, ils se séparèrent. La chaloupe 
ramena le consul à terre, et il regagna Lisbonne sans que per* 
sonne soupçonnât le motif de ce voyage. Le vaisseau, de son 
côté, n'attendit que le retour de la chaloupe pour faire roule ? 
elle fut heureuse. Après dix jours de traversée, il entra dans la 
rivière de Bordeaux, oii il débarqua Estevan et Zamora, qui, 
Tun et Vautre, avaient juré de ne jamais se séparer, et de ren* 
noncer à l'Espagne pour toujours , serment qu'ils ont fidèle-* 
ment tenu* » 

Nous terminerons ici l'Inquisition de Portugal, qui, comme 
celle d'Espagne, disparut au premier acte de la domination 
française. Elles relevèrent toutes deux la tète, et furent réta^ 
blies après la chute de Napoléon ; mais leur existence ne fut 
plus la même, et aujourd'hui disparue du sol de l'Espagne 
avec les moines et les couvents, elle n'existe plus que de nom 
en Portugal. Nous croyons donc ne pas devoir nous occuper de 
oette dernière période , et nous trouvons une conclusion plus 
naturelle et plus consolante à ce livre dans les deux pièces que 
nous allons citer : 

« Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie, etc. 

» Article premier. Le tribunal de l'Inquisition est abolit 
comme attentatoire à la souveraineté et à Tautorité civile. 

» Article 2. Les biens appartenant à l'Inquisition seront 
mis sous le séquestre et réunis au domaine de l'Espagne, pour 
servir de garantie aux vàlà et à tous autres effets de la dette 
publique. » 

La seconde est une narration publiée dans le W&item CUi-' 
zm, de Chicago, Illinois, d'après le colonel Lomanouski, Polo- 
nais; qui a été pendant plusieurs années officier sous Tempiret 
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et qui maintenant est un minisire estimé de l'église luthérienne 
aux Etats-Unis. 

i( Élant en 1809 à Madrid» mon attention, dit-il, s'est portée 
sur la maison de l'Inquisition, située dans le voisinage de cette 
ville. Napoléon avait déjà publié un édit pour la suppression 
de cette institution, partout où ses armes victorieuses s'éten* 
draient. Je fis souvenir le maréchal Soult, alors gouverneur de 
Madrid, de ce décret, sur quoi il m'ordonna de me mettre en 
devoir de détruire l'Inquisition. Je lui fis observer que mon 
régiment, le 9^ des lanciers polonais, était insuffisant pour un 
tel service ; mais je lui dis que, s'il y ajoutait deux autres régi* 
ments, je Tentreprendrab. Il accéda à ma demande. 

j» L'un de ces régiments, le 117®, était sous les ordres du 
colonel de Lile, qui est maintenant, comme moi, ministre de 
l'Évangile. Il est pasteur de l'une des églises évangéliques de 
Marseille. Avec ces troupes, je me mis en route pour l'Inquisi* 
tion, qui était située à environ cinq milles de la ville. Le bâti- 
ment était entouré d'un mur très-fort, et gardé par environ 
quatre cents soldats. Arrivé sous les murs, je m'adressai à une 
des sentinelles , et je sommai les pères de se rendre à Tannée 
impériale, et d'ouvrir les portes de l'Inquisition. La sentinelle 
qui se tenait debout sur le mur, parut s'entretenir quelques 
instants avec quelqu'un dans l'intérieur, après quoi elle lit feu 
sur nous, et tua un de mes hommes. Ce fut là le signal d'at* 
taque, et j'ordonnai à mes troupes de faire feu sur ceux qui 
paraîtraient sur le mur. Il devint bientôt évident que le combat 
était inégal. 

» Les murs de l'Inquisition étaient couverts de soldats du 
sainV-office ; il y avait aussi un parapet sur le mur, derrière 
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lequel ils se cachaient, u en sortant que pour s'exposer en par^ 
tie pendant qu'ils déchargeaient leurs mousquets. Nos troupes 
étaient dans une plaine ouverte , et exposées à un feu meur- 
trier; nous n'avions pas une pièce d'artillerie ; nous ne pou- 
vions pas non plus escalader les murs, et les portes résistaient 
avec succès à tous nos efforts pour les enfoncer. Je vis qu'il 
était nécessaire de changer de mode d'attaque, et fis couper et 
tailler des arbres qui , apportés sur le lieu même , devaient 
nous servir en guise de bélier. 

» Deux de ces machines furent mises entre les mains d'au- 
tant d'hommes que cela était nécessaire pour travailler avec 
avantage, et ils commencèrent à porter de grands coups redou-' 
blés contre les murs , sans s'inquiéter de la grêle de balles 
qu'on faisait pleuvoir sur eux. Bientôt les murs commencèrent 
i trembler, et, sous les efforts persévérants et bien dirigés du 
bélier, une brèche fut faite, et les troupes impériales s'élancè- 
rent dans l'Inquisition. 

» Ici, nous eûmes un échantillon de ce que peut être l'ef- 
fironterie jésuitique. L'inquisiteur général et les pères confes- 
seurs, dans leurs robes sacerdotales, sortirent tous de leur re- 
traite, comme nous en étions à nous frayer une entrée dans 
l'intérieur de l'Inquisition, et, avec des visages allongés, leurs 
bras croisés sur la poitrine, et leurs doigts reposant sur leurs 
épaules comme si , n'ayant rien entendu du bruit causé par 
l'attaque et la défense , ils venaient d'apprendre ce qui se pas- 
sait, ils s'adressèrent avec un ton de reproche à leurs propres 
soldats, disant ; 

» — Pourquoi vous battez-vous avec nos amis les Français? 

» Il parait que leur intention était de nous faire croire qu'ils» 

VI. M 
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n^AVAfênt nullement autorisé la défense, espérant, en ndns 
amenant à pôiser qu^Is étaient nos amis, pouvoir profiter 
plus aisément de la confusion et da pillage de llnquisition 
pcof s'échapper. Leur artifice était cependant trop mal ima^ 
giné, et ne pat réussir. Je les fis garder à vue, et tous les sol^ 
dats de Tlnquisition furent faits prisonniers. Nous commen- 
çâmes alors à examiner cette prison de Tenfér. 

» Nous traversâmes chambre après chambre. Nous trou- 
yàmes des autels , des crucifix , et des ciei^es en abondance; 
mais nous ne pûmes découvrir aucune trace de Tiniquité qui 
devait s'exercer dans ce lieu, aucune de ces choses extraordi- 
naires que nous nous attendions à trouver dans une maison 
de l'Inquisition; on y voyait la beauté, la splendeur, Tordre le 
plus parfait, Tarchilecture , les proportions, tout était admi^ 
rable. Les plafonds et les planchers étaient d'un brillant polL 
les parquets de marbre étaient arrangés avec un goût exquis. 
n y avait tout ce qui peut plaire à l'œil et à tm esprit cultivé; 
mais où étaient ces instruments de torture dont on nous avait 
parlé? Oh étaient ces donjons dans lesquels on disait qu'étalent 
des êtres humains ensevelis tout vivants? Nous les cherchions 
en vain. Les saints pères nous assurèrent qu'on les avait ealom- 
niés, que nous avions tout vu. 

» Je me préparais à abandonner mes recherches, me laissant 
persuader que cette Inquisition était différente de celle dont 
on nous avait parlé; mais le colonel de LUe ne pouvant renon- 
cer fadlement à la poursuite, me dit : 

H — Colonel, vous êtes commandant aujourd'hui, et ce que 
» vous ordonnez doit se faire; mais si vous voulez suivre mon 
» conseil, f^tes examiner davantage ce parquet de marbre^ 



» fûtes v«fwr 4fe ToM en» et «os Kfnns t*ll b> t peut- 
» ètie pasd*€fidn]4toiieIks*éooateplitt6cikiiiwL • 

« Je hiî itpoBdb : 

€ — CflkneUfiôleiaMMflfOMpliil^ 

» £l je fis «pporter de retm. 

m hn pleyies de Mvlm Anut piiidie etdNm wpêAi% 
pdî« ^Nfès que Teen eut été Ycnée fiir le per^Mi^ ta fraed 
mécontenlanent dei inqumteiiis» wr» oi eteminâiMs soi^ 
^leusem^l toute les fentes» pour toir si Teait 8*7 infiltriit 
Pfea après le cokiiiel de lik s*éeria qii*il tnit troiiTé oe qu'A 
Gherchait; à eftté d'une de ces plaques de ]iiarbre« Teau eoalait 
tiès-tite. comme s'il j aiait un tide dessous. Toutes les mains 
se mirent aksrs à VouTrage pour de plus amples décoUTerte. 
hts officiers sTec leurs ^pées et les soldats atec leurs balon» 
QStte cherchaient à d^ger Tinterstice et à soulever le plaque. 
D'autres fiuppèrent à coups redoublés avec les crosses de leurs 
mousquelSt tAohant de la briser, tandis que les prêtres se ré- 
oriaient contra to profimation de leur belle et sainte maison. 
Tout à coup un soldat frappa un ressort d'un coup de crosse, 
et la plaque se souleva. Alors les visages des inquisiteurs de- 
vinrmt pâles, et comme Mtasar» quand une main parut éfirt- 
vant sur la muraille^ ces hommes de fiélial se murant à trem- 
bler de tous leurs membres. 

s Nous regardâtteft sous lA plaque fatale qui s'était tin pea 
soulevée* et nous vîmes un escalier. Je m'approchai de la tablCt 
et pris d'un des candélabres un cierge de quatite piedi de long, 
qui brûlait, afin d'explorer notre découverte. Gomma ]e tn'an 
emparais, je tn» anrété pat un des Inquisiteurs^ qui ittettant 
deuosmentsamain sur mes bras, me dit d'un air détwt ; 
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u — Mon fils, vous ne deyez pas toucher cela de tos mains 
» ensanglantées, cela est sacré! 

» — Bien, lui dis-je, j'ai besoin d'un flambeau sacré pour 
» sonder Tiniquilé, J'en prends la responsabilité sur moi. m 

)) Je pris le cierge, descendis l'escalier , et découvris alors 
pourquoi Veau nous avait révélé ce passage; sous le parquet 
était un plafond. bien joint, excepté là où se trouvait la trappe. 
De là le succès de l'expédient du colonel de Lile. 

3» Arrivés \au:. bas. de l'escalier, nous entrâmes dans une 
(^almbre c^ré^.. appelée la saile du jugement. Au milieu se 
trouvait un gros bloc; une chaise y était fixée. C'était là qu'ils 
avaient rhabitude de placer l'accusé, lié à son siège. D'un 
côté de la cham|>re était un autre siège élevé, appelé le trône 
du jugement; celui-ci était occupé par l'inquisiteur général. H 
y avait autour des sièges moins élevés pour les pères, lorsqu'il 
s'agissait des afi'aires de la s^te Inquisition. De cette chambre 
nous passâmes à droite, et trouvâmes de petites cellules s'èten* 
dant dans toute la longueur de l'édifice; mais ici quel spec- 
tacle sî'offrit à notre vue ! Comme la ireligion bienfaisante du 
Sauveur avait été jouée par des hommes qui en faisaient pro- 
fession ! Ces cellules servaient de cachots solitaires où les mal- 
heur.ç}^sps yi,(;tiffies, de l'Inquisition étaient enfermées jusqu'à 
ce que la mort vint les délivrer de leurs btourreaux. On y lais- 
sait leurs coips jusqu'à décpmposi(ion., et les cachots étaient 
alors occupés par d'autres.* Afin que cela n'incommodât pas 
les inquisiteurs, il y avait des tuyaux assez grands pour empor- 
ter l'odeur infecte des cadavres. 

. » Daos pes cellules , nous trouvâm^ les restes de quelques 
hommes qui avaient (^piré récemment, tandis que dans d'autres 
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on ne trooTait que des squelettes endiatnés au plancher. Dans 
quelquesmns nous trouvâmes des victimes mantes, de tout 
âge et de tout sexe, depuis le jeune honune et la jeune fille, à 
des yieillards de sràuinte et dix ans, tous aussi dépouillés de 
▼ôtements qu'à l'heure de leur naissance I 

M Nos soldats s'occupèrent immédiatment à délivrer ces 
captifs de leurs chaînes, et Mèarent une partie de leurs vête- 
ments pour en couvrir ces malheureuses créatures; ils dési- 
raient vivement les amener à la lumière du jour; mais con- 
naissant le danger qu'il y aurait eu i le faire, je m'y opposai, 
et insistai pour qu'on leur donnât premièrement ce dont ib 
pouvaient avoir besoin , et pour qu'on ne leur ftt voir le jour 
que d'une manière très^raduelle. Ayant visité toutes ces cel- 
lules, et ouvert les portes des («sons de ceux qui vivaient en- 
core, nous allâmes visiter une autre chambre à gauche. Là, 
nous trouvâmes tous les instruments de torture que le gâoûe 
des honmies ou des démons a pu inventer. 

» A leur vue, la fureur de nos soldats ne put plus se conte- 
nir; ils s'écrièrent que chacun des inquisiteurs, moines et sol- 
dats de l'établissement, méritait d'être mis à la torture. Nous 
n'essayâmes pas de les retenir. Us commencèrent immédiate- 
ment l'œuvre de la torture sur la personne des pères. Je vis 
^ir quatre espèces différentes de torture, puis je me retirai de 
cette affreuse scène qui dura tant qu'il y eut un seul individu 
habitant cette antichambre de l'enfer, sur lequel les soldats 
pussent assouvir leur vengeance. 

n Aussitôt que les pauvres victimes sorties des cellules de 
l'Inquisition purent être sans danger amenées de leurs prisons 
à la lumière du jour (la nouvelle s'était répandue qu'un grand 
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nombre de nalheuretlx avàittiit été ftauvés de ria(|<ii9UiQi)f on 
vit airiVto tous eèux «uipiete le MÎat-offîoe «v«ît Mraohé (ka 
ao&i^i ife venaieikt voit 9*îl f «yail quelque «spw de les mtnw^ 
Vosges tiel OKI queUe rencoatre ^o ceUe-làl 

» Cent personnes entiron qui aveîait'été enMUrdiee pratdaiit 
bien, des «Méok, ékk mX UaîsMnaiil lmidtté« à k Mciété de 
leMê semblables « plusieurs retioûf èreut iei uu fils ^ là um 
fiUe^ici kineeœiur ei là un kétol Quelques-uns, héles! ne r^ 
oranumt point d'emie» €eMe loème^ im ne peut la décrire 
après en avek été témdÎBi Voulant a^eybr l'œuvre que j'avais 
ceiimeiteée^ je me rendis à Madrid^ et obtins une grande 
quantité de pottdre que je pleçaî sur l'édifice et dans les sou* 
teilfiinf* Des milliers da spectaMurl aMeatî&nous regerd^ent 
mettre le feu.; Im nmr» et les taureUes vassîvèd de l'orgueil^ 
leiœ édiiee s'élefèMnt en àibns vers las eieux i rin^uwtieR 
deMadntttt'eûftaîtpluÉâ » . 
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